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Présentation

À peine revenue de Nice, l’unité de Jade Fontaine est appelée en renfort lorsque plusieurs corps embaumés sont retrouvés dans la région d’Orléans. Des crimes sadiques aux motivations sombres : homophobie ou rituels étranges ?

Impossible de stopper ces meurtres sans plonger dans l’enfer à l’origine du mal. Un mal né d’un obscurantisme aussi destructeur que barbare.

Née à Paris, Ana Kori a vécu une grande partie de sa jeunesse hors de France Métropolitaine (Maroc, Antilles). Elle commence à travailler à 16 ans et enchaîne les boulots différents (serveuse, hôtesse d'accueil, secrétaire, formatrice).

Elle passe ensuite 20 ans dans l'informatique, occupe des postes dans le management, puis plaque son boulot en 2019 pour se consacrer à l'écriture.

Elle lit beaucoup de bandes dessinées, joue aux jeux vidéo, regarde des séries et fabrique des meubles en bois.

Lauréate en juillet 2021 du Salon du Livre de La Rochelle avec son roman Le jeu du chapeau.
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Mardi 19 h 08, région d’Orléans, rue du Caquet

Matthieu fit rouler le chariot à côté du lit. Il vérifia que les sangles autour des cuves étaient bien fixées et jeta un coup d’œil rapide vers le moteur qui ronronnait doucement. Tout se passait normalement. Les tuyaux n’étaient pas bouchés et l’opération était presque terminée. Il avait donc un peu de temps devant lui, Xavier ne devait pas rentrer avant la demie.

Matthieu revint au rez-de-chaussée et s’attela à vider le lave-vaisselle. Il hésita à plusieurs reprises, ouvrant le mauvais placard avant de trouver la bonne place de chaque ustensile. Ensuite, il se rendit dans la buanderie pour préparer le lave-linge. Il y glissa les affaires de Marc qui seraient bientôt rejointes par celles de Xavier. À l’étage, le moteur commença à biper, indiquant que le transfert était terminé. Matthieu prit du fil et une aiguille, retira la première canule et ferma l’ouverture d’un point précis. Il renouvela l’opération après avoir retiré la seconde tige de métal avant de se reculer. Pas de fuite, tout était parfait.

Il ouvrit le sac déposé au pied du lit et saisit le pochon dans lequel les sous-vêtements neufs attendaient. C’est à cet instant qu’il perçut le bruit de la voiture : Xavier venait d’arriver.

— Pile à l’heure ! sourit Matthieu.

Comme à son habitude, Xavier se gara dans le garage alors que Matthieu revenait dans la buanderie, prêt à l’accueillir. Xavier entra et déposa son manteau ainsi que ses chaussures sans même remarquer Matthieu derrière le rideau du placard à balais.

— Marc ? Tu es en haut ? héla Xavier en se dirigeant vers l’étage.

Matthieu glissa doucement de sa cachette et suivit Xavier à bonne distance. Lorsque ce dernier poussa la porte de la chambre, il resta un moment sur le seuil. La grimace figée sur son visage donna envie à Matthieu de pouffer. Il dut produire de gros efforts pour se contenir.

— Marc, nom de Dieu, qu’est-ce qui se passe ? réagit enfin Xavier.

Derrière lui, Matthieu se rapprocha, l’excitation au ventre. Quand il surgit dans la pièce, Xavier était penché sur le lit sans oser toucher son compagnon. Son regard passait du corps au chariot puis au moteur avant de revenir à la dépouille. Enfin, son cerveau sembla se remettre en fonction puisqu’il s’écarta brusquement pour fouiller sa poche, sans doute à la recherche de son portable. C’est à cet instant que Matthieu fondit sur lui, enserrant son bras sous sa gorge pendant que son autre main raffermissait sa prise sur le manche de la longue lame. Il frappa sans hésiter, un coup direct dans la poitrine, ce qui déclencha un hoquet surpris à Xavier. L’arme sortit doucement de la chair pendant que le corps de Xavier s’affaissait.

— Là, ça va aller, chuchota Matthieu. Tout sera bientôt terminé.

Xavier lui lança une œillade effrayée pendant qu’il glissait sur l’élégant tapis, la bouche ouverte comme s’il cherchait à dire quelque chose. Matthieu le soutint et profita de son dernier sursaut de vie pour l’allonger aux côtés de Marc.

Le chariot fut de nouveau rapproché et les canules décrochées de leur support. Pendant que la vie s’éteignait lentement dans les yeux de Xavier, ses vêtements furent retirés avant d’être jetés sur le sol. D’un geste précis, Matthieu fit une incision au niveau de la jugulaire pour y introduire l’une des deux tiges métalliques. Il renouvela l’opération au niveau de l’aine avant de remettre le moteur en marche. Dans les tuyaux translucides, il vit le sang commencer à s’écouler vers l’une des cuves alors qu’à son opposé, le liquide légèrement rosé venait le remplacer.

Alors qu’il pensait que tout était fini, il surprit un bref clignement des yeux de Xavier. Il s’agenouilla pour vérifier et remarqua le regard qui le suivait. Matthieu posa une main gantée sur le front de l’homme.

— Ne lutte pas, tu seras bientôt guéri, fit-il avec douceur.

Les paupières se baissèrent une ultime fois pour ne plus se relever.

À présent, c’était bien terminé.

Satisfait, Matthieu fit le tour du lit en approchant son sac de Marc. Il prit plusieurs mèches de coton qu’il lui enfonça délicatement dans la gorge avant de passer à l’étape suivante : coudre la mâchoire inférieure au palais afin que la bouche reste fermée. Tous ces gestes, il les avait pratiqués de nombreuses fois et les reproduisait mécaniquement sans avoir besoin de réfléchir. Après s’être assuré que la partie technique de son rituel était bien terminée, il sortit les sous-vêtements et les enfila sur le corps de Marc. Comme chaque fois, attacher le soutien-gorge sans déchirer la fine dentelle n’était pas facile et il fallait éviter d’être trop brutal.

De temps à autre, il surveillait du coin de l’œil que tout se passait bien pour Xavier. Le formaldéhyde prenait lentement la place du sang dans le corps, les deux liquides circulaient bien et d’ici un petit quart d’heure, il pourrait passer à la suite.

Il appliqua la crème hydratante sur le visage de Marc avant de passer au maquillage. Les paupières roses furent collées avec du vernis incolore afin que les yeux restent ouverts. Le mascara vint étirer les cils avant qu’une ligne de crayon noire ne soit délicatement déposée pour souligner le regard. Matthieu appliqua du gloss rouge sur les lèvres fines et recula légèrement, admiratif du résultat : Marc était magnifique, pareil à ses souvenirs. Il ne manquait que la dernière petite touche : inscrire son message sur le torse.

Lorsque le moteur bipa, il reproduisit chaque geste avec la même attention sur Xavier. Il rangea ensuite tout son matériel qu’il redescendit au rez-de-chaussée, prêt à être chargé dans sa camionnette. Il revint au premier étage avec son sac photo, en sortit son appareil et prit deux clichés des amants figés pour l’éternité.

Matthieu secoua les polaroïds afin d’en vérifier la qualité et quand il considéra que c’était parfait, il expira lentement. Il contempla longuement ce magnifique tableau et sentit bientôt le mal envahir son corps. Il tituba, mal à l’aise, saisit la petite boîte d’épingles dans sa poche. Tremblant, il défit sa chemise pour découvrir son torse violacé dont certaines zones étaient visiblement infectées. Il pinça la peau entre deux doigts et inséra l’aiguille sous sa chair en la poussant délicatement. La douleur irradia, telles des décharges électriques, et alors que le métal progressait, il sentit les larmes ruisseler sur ses joues. Il relâcha sa prise, observa durant plusieurs secondes l’aiguille qui traçait une ligne sous le derme rosi par l’agression. Autour de cette nouvelle venue, les autres semblèrent se réveiller, comme pour saluer la résilience d’un homme malade.

La punition était l’unique remède.

Toujours fébrile, il referma les boutons et soupira. Le poison refluait, chassé par la contrition. Il récupéra les photographies, les rangea dans son petit sac et redescendit. Avant de sortir dans la cour, il vérifia que celle-ci était déserte. Le chariot chargé de toutes ses affaires roula silencieusement sur les dalles jusqu’au portail. À cette heure-ci, il y avait peu de passage et, dans cette rue mal éclairée, il ne risquait pas d’être vu par le voisinage. C’était l’avantage de ces quartiers cossus : l’espacement entre chaque maison était idéal, ce qui lui offrait une confortable discrétion. Il l’avait d’ailleurs constaté lors de ses repérages précédents, tout comme l’absence de caméras de vidéosurveillance dans cette petite artère.

— Oh ! Les caméras, s’amusa-t-il. J’ai failli oublier.

Il attrapa le petit boîtier à l’arrière de son fourgon, isola la bonne fréquence et réenclencha le système de sécurité de Marc et Xavier. Il ne lui restait plus qu’à effacer les images de fin d’après-midi une fois à son bureau et le tour serait joué.

Il se mit au volant et démarra doucement. Dans son esprit, les voix refirent surface, les images saccadées d’un autre temps, la détresse qu’il avait ressentie. Il secoua la tête pour éclaircir ses pensées, frustré à l’idée de perdre le contrôle.

— Pas maintenant, susurra-t-il. Je fais ce qu’il faut. Je vais guérir. Moi, et tous les autres. Il me faut juste un peu plus de temps.

Cela eut l’effet escompté : les visions s’estompèrent, tout comme les cris, et il put se concentrer sur la route.

Et sur la suite.

Il y en avait tellement d’autres à sauver…

Mardi 20 h 41, Paris 17e, le Bastion

Jade tapait nerveusement son talon sur le sol. La migraine commençait à enfler comme pour ajouter encore à sa frustration. Depuis maintenant vingt minutes, Bagrand discutait au téléphone en lui faisant signe d’attendre. Elle avait une furieuse envie de rejoindre son appartement histoire de se larver chez elle avec une bouteille de blanc et un paquet de cigarettes.

— Désolé, Fontaine, fit-il en raccrochant, l’air faussement navré. C’était le big boss qui fait des plans sur la comète au sujet de votre unité. Le succès de Nice est tel qu’il parle déjà d’une direction européenne par la PJ française d’un bureau fédéral.

Jade ne releva pas, supposant que Bagrand se rêvait en patron de cette unité européenne, carriériste comme il l’était.

Sans doute déçu qu’elle ne réagisse pas, il se racla la gorge et prit une pile de journaux posée à l’extrémité de son bureau.

— Regardez : vous faites la Une partout. Les flics d’élite venus de Paris ont mis fin à la cavale meurtrière d’un assassin tout droit sorti de nos pires cauchemars, lut-il à voix haute. Ou encore cet article qui dit : Une unité dirigée par une femme, la commandante Jade Fontaine, que nous envie le FBI.

Bagrand soupira sur ce dernier exemple avant d’ajouter :

— Ils m’agacent à toujours fantasmer la pseudo-élite américaine, pas vous ?

— Si jamais le FBI m’appelle, je vous préviendrai, ironisa-t-elle. Plus sérieusement, je voudrais que le service communication s’occupe des agences de presse. Je n’ai pas envie de devoir éconduire des journalistes toute la journée.

— Oui oui, je sais. Je m’en occupe. On travaille en coordination avec le préfet afin que ses services prennent le relais. Cependant, il insiste sur votre présence lors de la réception à la préfecture, en présence de notre ministre.

— Allez-y, boss. Vous êtes notre patron et vous saurez mieux nous représenter.

— Certes, mais je ne suis pas la commandante Fontaine, souligna-t-il en ouvrant les bras. Et certains commencent déjà à nous accuser de vous invisibiliser parce que vous êtes une femme. Étant donné qu’il y aura des journalistes, je pense que ce serait bien qu’un membre de votre groupe soit présent. Si vous ne voulez pas y aller, qui pourrait le faire ?

— Sans réfléchir, je proposerais volontiers Legoff : il passe très bien auprès des officiels. Mais si vous voulez suspendre la polémique sur l’invisibilisation des femmes de l’équipe, je demanderai aussi à Kim.

Bagrand plissa les yeux.

— Kim risque de prendre la grosse tête, non ?

— À raison. C’est une excellente lieutenante qui n’est pas facilement impressionnable. On sait tous les deux qu’elle nourrit de grandes ambitions, ce serait une manière de lui donner un coup de pouce mérité.

— Avec le risque que d’autres vous la volent ?

— Kim ne bougera pas, j’en suis certaine.

Le divisionnaire leva un sourcil interrogateur, visiblement curieux de comprendre la certitude de Jade quant au fait que Kim ne désirerait pas quitter l’unité. Elle décida qu’il n’était pas nécessaire d’en dire plus : inutile de révéler la liaison entre Kim et le technicien, Greg. Avec l’histoire du juge d’instruction de Nice durant laquelle Bagrand l’avait soutenue, il n’était pas question d’admettre que des coucheries avaient lieu au sein de leur groupe.

Un peu lasse, Jade se massa les tempes. Elle avait hâte que cette réunion prenne fin.

— Bon, je vous laisse prévenir votre équipe de qui m’accompagnera chez le préfet.

Elle acquiesça, prit appui sur les accoudoirs, prête à se lever, mais il lui fit signe de la main.

— Attendez, on doit aborder un autre sujet.

— Une nouvelle affaire ?

— Non. Je voulais aussi vous parler du départ de Gilles. Je voulais avoir votre avis sur les raisons qui l’ont poussé à demander sa mutation.

— Vous l’avez reçu en entretien, il me semble ?

— Oui. C’est votre avis à vous que je veux, Fontaine.

— Je n’ai pas grand-chose à dire. Gilles est un bon élément qui sera parfait sur les affaires non élucidées. Il a une approche rationnelle des situations et saura apporter un œil neuf. Qui plus est, le rythme moins soutenu devrait lui convenir. Quant à l’équipe, elle est très agréable, moins explosive, ponctua-t-elle en mimant des guillemets.

— Vous pensez que c’était ça le souci pour lui dans votre unité : l’explosivité ?

— Vous le savez comme moi : chaque ressource de ce groupe a un tempérament bien trempé. On travaille sur des dossiers éprouvants, souvent dans des délais contraints et parfois avec des réticences de la part de nos collègues, comme à Nice. Pour tenir dans ces conditions, il faut des personnalités fortes et qui dit fortes, dit aussi frictions, étincelles, coups de gueule. Pouvoir lâcher du lest, s’énerver sans se soucier de la chaîne de commandement permet à cette unité de bien fonctionner, mais ça ne convient pas à tout le monde. En tout cas pas à Gilles.

Bagrand opina du chef, le regard baissé sur son bureau, les lèvres pincées. Jade le côtoyait depuis suffisamment longtemps pour savoir que cette attitude signifiait qu’il y avait autre chose. Probablement un reproche dont il cherchait la bonne formulation.

— Les gros caractères, ce n’est pas le problème, se décida-t-il.

Il releva les yeux sur Jade pour enchaîner :

— Gilles a exprimé ses doutes sur le bon fonctionnement d’un groupe contraint à une certaine promiscuité lors de vos déplacements ; un groupe au sein duquel certains membres ont une aventure.

Jade fut surprise que Gilles ait craché le morceau au sujet de Kim et Greg. Ou bien était-ce qu’il avait juste suggéré cette hypothèse et Bagrand prêchait le faux pour savoir le vrai ? Soit il savait et il avait déjà pris une décision. Soit il bluffait et tout avouer faisait courir le risque que Greg ou Kim soient débarqués de l’équipe. Après la perte de Gilles, Jade ne voulait pas briser la dynamique avec un nouveau remplacement. Elle n’avait pas d’autre choix que d’obliger Bagrand à abattre ses cartes.

— Je n’ai pas connaissance de ces faits, mentit-elle en haussant les épaules.

— Allons, Fontaine, pas à moi ! Vous êtes bien trop fine psychologue pour n’avoir rien remarqué ! Ce qui me chiffonne, c’est de savoir pourquoi vous cautionnez ce genre de comportement…

— Que voulez-vous que je vous dise ? Je ne vais pas inventer une histoire pour vous faire plaisir.

Il eut un petit rictus et se recula sur son dossier. Son fauteuil bascula en arrière, imprimant un léger balancier. Finalement, Bagrand donna l’impression d’être amusé par la situation. Était-ce le fait de son euphorie ou préparait-il un sale coup ?

— Je comprends mieux pourquoi Kim n’a aucune raison de quitter l’unité, lui lança-t-il.

Jade encaissa sans répliquer. Il savait ce qu’il en était, le moins qu’elle pouvait faire, c’était de garder le silence et d’attendre le prochain coup de son chef. Décidément, cette réunion était un long chemin de croix !

— Bien. Tant que vous ne ferez pas montre d’un meilleur leadership, Gilles ne sera pas remplacé. Débrouillez-vous avec ça, Fontaine.

Au moins, je garde Kim et Greg ! pensa Jade.

Cependant, un effectif réduit laissait présager une surcharge de travail et Jade savait que ce n’était pas une question de budget. Une manœuvre qui visait à l’obliger à faire un choix ; une manœuvre qui l’agaça profondément.

— Monsieur, si une autre affaire comme celle de Nice nous tombe dessus, un seul lieutenant, c’est bien trop peu, objecta-t-elle sans grande conviction.

— Je le sais, tout comme je sais que vous ne me dites pas la vérité. Vous avez les cartes en main, Fontaine.

Il se leva, pour mettre fin à leur entretien. Agacée de n’avoir rien vu venir, elle le salua du bout des lèvres avant de quitter le bureau.

Quand elle revint dans l’open space, elle fut soulagée de voir que les autres étaient partis. Dans le cas contraire, ils auraient cherché à savoir ce que Bagrand lui avait dit et elle aurait dû les envoyer bouler. Encore une fois…

Elle consulta les appels et messages sur son smartphone. Le deuxième émanait de son collègue et ami de la PJ d’Orléans. Il évoquait une affaire urgente. Elle appuya sur la touche de rappel.

— Allo ? Jade, merci de me rappeler.

— Léo Calvez ! Ça fait un bail ! Comment tu vas ?

— Bien. C’est cool que tu me rappelles, vraiment. J’ai eu peur que la nouvelle star de la police française m’ait oublié ! rigola-t-il.

— Haha ! Très drôle. Alors, qu’est-ce que tu veux ? répondit-elle en attrapant son blouson et son sac.

Elle emprunta les escaliers afin de ne pas perdre le réseau pendant qu’elle parlait au téléphone.

— Écoute, je démarre une enquête sur un meurtre un peu bizarre et j’aimerais bien avoir ton avis.

— Bizarre comment ?

— Du genre extrême.

— Raconte-moi, fit-elle en arrivant dans la rue, une cigarette fichée entre les lèvres.

— Un meurtre par arme blanche.

— Qu’est-ce que ça a de bizarre ?

— Le cadavre a été retrouvé au domicile de la victime, totalement embaumé.

— Tu déconnes ?

— Non. Le corps n’avait plus une goutte de sang en lui, mais ce n’est pas tout. Écoute, je n’ai pas vraiment envie de t’en parler par téléphone. Tu pourrais passer sur place que je te montre les photos et les rapports ?

— Tu ne peux pas me donner accès au dossier directement ?

— Non, pour le moment, je n’ai pas demandé l’aval de ma hiérarchie pour faire appel à ton unité. C’est informel, mais je pense que tu peux m’aider à y voir plus clair.

Jade songea qu’une virée sur Orléans lui ferait du bien et sans doute renouer avec de bons souvenirs. N’ayant plus de dossier urgent en cours, elle pouvait se permettre de filer un coup de main à un vieil ami.

— OK. Je passe demain matin, annonça-t-elle. Mais en échange, tu me payes le resto.

— Évidemment : resto, apéro, tout ce que tu veux… Et tu pourrais rester quelques jours, suggéra-t-il d’un ton que Jade lui connaissait bien.

— Allons bon. Tu ne sors plus avec cette… c’était quoi déjà son prénom : Bunny ?

À l’autre bout du fil, Calvez éclata de rire, ce qui fit sourire Jade, fière de sa pique.

— Qu’est-ce que tu peux être garce quand tu t’y mets ! Jenny, elle s’appelait Jenny. Eh non, je ne suis plus avec elle.

— Bon à savoir. Écoute, je viens demain pour que tu me présentes ton cas, et s’agissant du reste, on verra une fois sur place.

— Toujours à vouloir garder le contrôle, hein, Jade ?

— Je préfère être prudente : tu as peut-être mal vieilli et je serais embarrassée de devoir te le dire ! Je garde une porte de sortie.

— Une garce, c’est ce que je disais ! À demain, Jade. Et encore merci.

Elle raccrocha, prenant conscience qu’elle souriait à pleines dents. Sa complicité avec Léo était comme au premier jour, malgré les années, une liaison que lui avait envisagée plus sérieuse et des mots parfois durs sur la fin. C’était toujours réconfortant de retrouver un vieux pote après autant de temps. C’était un peu comme rentrer chez mamie et constater que rien n’avait bougé. Une sorte d’espace préservé de tout, à l’écart d’une existence qui avalait les bonheurs trop vite.

En montant dans sa voiture, Jade se moqua d’elle-même et du fait d’être aussi émue par ces retrouvailles.

— Faudra que je dise à Léo que le revoir me donne l’impression d’aller chez ma grand-mère. Je suis certaine que ça lui fera plaisir ! fit-elle à son reflet dans le rétroviseur.

Une seconde avant de se demander si elle aussi avait finalement bien vieilli. Assez bien pour que Léo lui propose de rester ?

Rien n’était moins sûr…

Mercredi 9 h 45, Orléans, place du Martroi

Le soleil faisait briller le marbre autour de la statue de Jeanne d’Arc. Malgré la saison, les cafés avaient sorti leurs terrasses et depuis sa position, Matthieu repéra une table idéale. Il ouvrit l’enveloppe pour admirer furtivement le cliché en songeant à celui déposé juste avant dans la boîte du journal local. L’espoir que le reporter se décide à en faire un article ne le quittait plus. Il n’était pas nécessaire d’accompagner les photographies d’un texte ou d’une espèce de manifeste. La mise en scène, le choix des sous-vêtements ainsi que le message sur la poitrine, tout était suffisamment éloquent. Pour lui, pour eux et tous ceux qui partageaient son secret.

Matthieu s’installa à la table sélectionnée et envoya un SMS à sa sœur pour lui indiquer à quel bistrot il l’attendait. Environ cinq minutes plus tard, elle arriva. Il l’observa avancer d’un pas volontaire, dans son slim noir, ses grosses bottes de moto et son blouson renforcé qui lui donnaient des allures d’héroïne de bande dessinée.

— Salut, frangin ! lui lança-t-elle en s’asseyant. T’as commandé ?

— Pas encore, je t’attendais.

Matthieu fit signe au garçon sans cesser de scruter Clara.

— T’as l’air crevée.

Elle haussa les épaules et se roula une cigarette pendant qu’il demandait deux grands cafés.

— J’ai planqué une bonne partie de la soirée, annonça-t-elle dans une volute de tabac.

— Tu continues de jouer les détectives en plus de ton boulot officiel ?

— Je ne joue pas, Matthieu. Je suis détective privé, j’ai ma licence et une bonne réputation.

— Le Padre ne sait toujours rien ?

— Non, et je ne compte pas lui dire, vu son état.

Le Padre était le surnom de leur père. Matthieu songea que tout le monde l’appelait comme ça depuis toujours. Si bien qu’il se demandait si quelqu’un connaissait vraiment son prénom.

Le serveur apporta les boissons fumantes que Clara tint à régler d’un geste autoritaire. Inutile de lutter, elle avait désiré ce rendez-vous et la connaissant, Matthieu se doutait qu’elle mettait un point d’honneur à payer.

— Alors, sur quoi tu es en ce moment ? lui demanda-t-il une fois le garçon reparti.

— Un connard d’avocat qui trompe sa femme.

— Putain ! T’en as pas marre de bosser que sur des adultères !

— Je fais pas que ça. Et cette affaire, c’est pas qu’un simple adultère. Ma cliente a tout sacrifié pour son mari : sa carrière, ses amis, sa vie sociale. Elle a élevé leurs enfants, assuré les repas d’affaires et toutes les conneries que ce salaud lui a imposées et voilà que monsieur fait sa crise de la cinquantaine dans les bras d’une midinette !

Clara parlait avec passion, comme souvent. Sa sœur était sans aucun doute la personne la plus facilement révoltée face aux injustices de ce monde. Une fervente défenseure de la veuve et de l’orphelin qui cachait cette formidable empathie derrière des atours de bikeuse au cœur de pierre.

— Ouais, un adultère, se moqua Matthieu.

— Bah ! Non, p’tit frère ! Parce que figure-toi que ma cliente a voulu divorcer, à l’amiable. Mais le gars lui a dit que si elle le quittait, il s’arrangerait pour qu’elle n’ait rien. Il a mis en avant qu’il était avocat et connaissait tout le monde et que c’était peine perdue pour elle.

— Charmant personnage, en effet. Il travaille ici, à Orléans ?

— Ouais. Maître Cyril Badaoui, spécialiste du droit financier. Une raclure de bidet !

— Et tu as trouvé quelque chose pour aider ta cliente ?

— Pas encore, j’y retourne ce soir, soupira-t-elle.

Elle fit tourner sa cuillère dans la tasse, le regard perdu. Matthieu but une gorgée espérant qu’elle se déciderait à lui dire pourquoi elle avait voulu le voir sans qu’elle ne sorte de ses pensées. Il nourrissait quelques doutes quant aux raisons de ce rendez-vous matinal et espérait qu’elle se déciderait rapidement. Lui devait être au boulot à 11 h 00. Il voulait urgemment effacer les images de vidéosurveillance de la rue du Caquet pour éviter les problèmes. Clara devait donc se jeter à l’eau avant qu’il ne doive s’en aller.

— Alors, pourquoi tu voulais me voir ? se décida-t-il.

— À propos du Padre, justement.

— Clara ! souffla-t-il.

— Attends, Matthieu. Il faut… je veux que tu saches où il en est, parce que je ne voudrais pas que tu le regrettes plus tard. Le Padre termine sa troisième chimio et chaque nouveau protocole l’affaiblit un peu plus. Il arrive à peine à manger et refuse toujours de rester à l’hôpital.

— Laisse-moi deviner : parce que là-bas, ils l’empêchent de fumer ?

Elle grimaça en dodelinant de la tête.

— Ouais. Un vrai casque à boulons qui continue de cloper, malgré son cancer des poumons, les traitements et tout le reste. Il est borné, j’te jure !

— Et qu’est-ce que tu attends de moi ? S’il n’écoute pas les toubibs, il ne m’écoutera pas plus.

— D’après les toubibs, le Padre va y rester, c’est qu’une question de temps. Ce que j’attends de toi, enfin, de vous deux, c’est que vous fassiez la paix.

Matthieu ouvrit la bouche pour répliquer, mais Clara l’interrompit en lui saisissant une main.

— Matthieu, ne le fais pas pour lui, mais pour toi. Fais la paix avec le passé. Avec toute cette merde qui te pourrit la vie. Je veux dire que… (Elle hésita, serra ses doigts plus fort.) Je sais que tu es malheureux, je le vois. Pour avancer, il ne faut rien laisser derrière soi, c’est important. Si tu veux, je serai là, pour canaliser le Padre si jamais il se comporte comme un con.

Clara le regardait avec intensité et Matthieu crut percevoir des larmes naissantes avant qu’elle ne tourne la tête vers la statue de bronze.

— Je vais très bien, Clara, dit-il alors qu’il retirait doucement sa main. Cesse de t’inquiéter pour moi. Quant au Padre, il nous a fait du mal à tous, pas qu’à moi. À maman et à toi aussi. Crois-tu qu’elle l’ait pardonné ?

— Ne fais pas ça, murmura-t-elle.

— Quand maman a préféré se suicider, tellement la situation était dégueulasse, tu crois qu’elle lui a pardonné ?

— Je t’en prie, Matthieu.

— Si, Clara, je vais continuer parce que tu poursuis une chimère. Le rêve d’un happy end à l’américaine où chacun s’exprime dans le calme et où tout le monde se tombe dans les bras à la fin. Mais ça, c’est juste des histoires et ça n’a rien à voir avec nous.

Il se mit debout brusquement, profondément irrité. Clara releva son visage vers lui, le teint brouillé par la tristesse.

— Je suis désolé, Clara, ce que tu me demandes est impossible. Et si tu continues avec ça, je cesserai de te voir ou de répondre à tes appels.

— Je suis tellement désolée de n’avoir rien fait, sanglota-t-elle doucement.

Comme il était insupportable de devoir consoler sa sœur pour une chose que lui avait subie. Sous couvert de culpabilité, elle devenait la victime. Sans s’en rendre compte, elle lui retirait le droit d’être plaint, trop obnubilée par ses propres manquements. Sous son pull, les aiguilles se réveillèrent en provoquant des élancements furieux.

Matthieu inspira.

— Je ne peux rien faire pour t’aider, Clara. Tu devras te débrouiller avec tes propres démons.

Il quitta la terrasse d’un pas rapide de peur qu’elle ne le poursuive, mais elle n’en fit rien. Avant de quitter la place, il se retourna et la vit toujours assise, immobile, les yeux dans sa direction.

Il secoua la tête puis reprit son chemin.

Oui, ils avaient tous les deux leurs démons à combattre.

Mercredi 11 h 00, Orléans, Hôtel de police

Calvez les attendait devant l’entrée sécurisée des locaux de la police judiciaire orléanaise. Son sourire se suspendit en une moue hésitante lorsqu’il aperçut Nael aux côtés de Jade. En effet, la veille au soir, lorsqu’elle avait appelé Legoff pour l’avertir que lui et Kim assureraient la permanence chez le préfet, ce dernier avait réclamé d’en discuter au bureau à la première heure. Après l’avoir informé de la demande de Calvez, Nael s’était porté volontaire pour venir, intéressé par ce cas. Bien qu’elle fût au départ décidée à y aller seule, elle avait accepté.

Un acte manqué, sans doute, que Jade ne comprenait pas.

— Jade ! Quel plaisir ! fit joyeusement Calvez en la prenant dans ses bras.

— Léo, je te présente le capitaine Nael Legoff. Nael, voici le capitaine Léo Calvez, un vieil ami.

Les deux policiers se toisèrent un instant avant de se serrer la main. Jade remarqua les jointures qui blanchissaient et songea que cette poignée était en fait une démonstration de force réciproque. Qu’est-ce qui poussait les hommes à entrer ainsi en compétition ? Elle haussa les sourcils, désabusée par ce trop-plein de testostérone.

— Suivez-moi, finit par dire Calvez en tapant le code de la porte.

Ils passèrent dans les couloirs plutôt rapidement, mais pas assez pour que certains enquêteurs ne reconnaissent pas la commandante Fontaine et son bras droit : le capitaine Legoff. La nouvelle se propagea comme une onde, si bien que des têtes émergèrent peu à peu des bureaux. Juste quelques secondes, le temps de vérifier que leurs yeux ne les trompaient pas.

Calvez les invita à entrer dans une salle de réunion située à l’autre bout, mais avant de refermer derrière eux, il intima à ses collègues un peu trop curieux de se remettre au boulot.

— Désolé, je ne m’attendais pas à ça, souffla-t-il.

— Moi non plus, admit Jade. J’espère que toute cette folie va vite se calmer.

— Dans la presse, ça devrait aller vite. Mais dans la maison, tu dois accepter que toi et ton groupe, vous êtes des légendes désormais.

— Kim va adorer ça ! rigola Nael.

Calvez prit un plateau avec un thermos de café et tamisa l’éclairage avant de déclencher le vidéoprojecteur.

— Je vous propose de démarrer tout de suite, si ça vous va.

— On t’écoute, acquiesça Jade.

— La victime est un homme âgé de 34 ans qui vivait seul dans une maison, à la périphérie d’un village tranquille à environ vingt minutes d’Orléans.

La fiche d’identité d’un homme séduisant apparut pendant qu’il parlait.

— Son corps a été retrouvé chez lui la semaine dernière, dans une mise en scène étrange.

Le cliché qui remplaça le précédent était dérangeant. Sur l’image, la dépouille était installée dans un fauteuil en osier, affichant une pose provocante, les jambes écartées et une main coincée dans la dentelle d’une culotte féminine. Il était également affublé d’un soutien-gorge assorti ; l’ensemble était d’un rose plutôt criard.

— Il est… maquillé ? s’étonna Nael en avançant son buste sur la table.

— Tout à fait, confirma Calvez. Le plus bizarre c’est que son corps a été embaumé. Il n’y avait plus une goutte de sang dans son organisme, remplacé par un mélange à forte concentration de formol. Sa trachée a été obturée par du coton et sa mâchoire cousue.

— Ante ou post-mortem ? demanda Jade.

— Post. En fait, il a été tué d’un seul coup de lame dans le cœur. La mort a été rapide, presque instantanée. Puis, il a été préparé comme pour être enterré, à l’exception du choix douteux du maquillage et de sa… tenue, hésita Calvez.

Jade avala une nouvelle gorgée de café avant de souligner :

— Donc, le but du meurtrier n’est pas la souffrance, mais bien cette… mise en scène. Sans compter cette inscription, sur le torse : je suis malade. C’est écrit avec du feutre rouge ?

— Du rouge à lèvres.

— Je suis malade, répéta-t-elle. Qui parle là ? Le tueur ou sa victime ?

— À ce stade, nous n’avons aucune certitude. Cela pourrait être la victime et dans ce cas, le mobile du meurtre tiendrait aux mœurs de ce pauvre gars. Il était homosexuel.

Jade comprit tout de suite ce qu’une telle hypothèse supposait : un crime homophobe avec une volonté d’exposer ce que le responsable estimait comme une déviance.

— Un ancien petit ami pourrait très bien faire ce genre de chose, suggéra Nael.

— On étudie cette piste, en effet. Et pour une raison particulière : la maison était équipée d’un système d’alarme couplé à de la vidéosurveillance ; système qui ne s’est pas déclenché. Donc, soit la victime a fait entrer son meurtrier de son plein gré, soit celui-ci connaissait parfaitement les lieux et disposait d’un jeu de clés, ainsi que du code de l’alarme.

Calvez fit défiler d’autres photographies de la scène de crime pour accompagner son propos. Ils virent la maison depuis l’extérieur, puis l’intérieur, les pièces, les caméras, le boîtier d’alarme, ainsi que le jardin à l’arrière.

Nael continua de questionner Calvez sur les fréquentations de cet homme, mais cette piste s’avérait être une impasse. Apparemment, dans les relations de la victime, personne n’était suspect. Durant leur échange, Jade s’approcha de l’écran et pointa son doigt sur l’image de la salle de bain.

— Le sang a-t-il été retrouvé dans les canalisations ?

— Non, rien. Aucune trace de détergent nulle part non plus. Ah ! Et un détail qui a son importance : pas de violence sexuelle, malgré la mise en scène.

— Ça signifie que celui qui a fait ça a emporté le sang avec lui. Ça demande une sacrée logistique. Combien y a-t-il de litres de sang dans un corps adulte : cinq ou six litres au moins ?

— C’est ce qu’a dit la légiste. Ça implique qu’il avait suffisamment de substituts à disposition avec lui, pour l’embaumement.

— Et du matériel : comment remplace-t-on le sang avec du formol ?

— Avec une machine et des canules spécifiques : il faut les introduire dans des artères et connaître l’anatomie. D’ailleurs, les points de ponction ont été recousus également, sans parler du coup fatal au cœur qui était chirurgical. Ce type a des connaissances spécifiques.

— Un médecin ? suggéra Nael.

— Possible, bien que le coton dans la trachée ou encore de coudre la mâchoire, ça correspondrait aux pratiques des thanatopracteurs.

Calvez fouilla dans ses papiers avant de préciser :

— Le coton, c’est pour éviter les reflux de l’estomac. La bouche est cousue pour rester fermée.

— Et les yeux ? insista Jade. D’habitude, ils sont fermés. Comment les a-t-il maintenus ouverts ? Il a cousu les paupières aussi ?

— Non, il les a collées. Apparemment avec du vernis.

Jade pivota pour s’adresser à Calvez :

— Remets-nous un cliché de la victime, en plan large si tu veux bien.

Calvez s’exécuta et Jade recula un peu. Elle observa la scène, les mains posées sur les hanches. Elle s’immergea totalement dans cette pièce, afin de comprendre ce que le tueur avait ressenti en regardant le résultat. Préparer une dépouille avec autant de minutie était un gros travail. Sans compter la durée et la technicité si particulière. Elle ignorait combien de temps il fallait pour vider et remplir un corps, mais tout ceci lui avait apparemment pris des heures. La mort avait été rapide, contrairement au reste du rituel. Le tueur s’était donné beaucoup de mal pour ce résultat. Même la pose de sa victime était étudiée, pensée bien à l’avance. Il y avait une espèce de mouvement avec la main dans cette culotte en dentelles, comme si cette ultime figure représentait quelque chose. Une chose qui leur échappait et qui avait pleinement satisfait l’assassin.

— C’est un fantasme, annonça-t-elle à voix haute. Un homophobe aurait opté pour une posture ridicule, avilissante. Là, d’une certaine manière, il rend hommage à la beauté de cet homme, selon ses propres désirs. Je pense que le tueur était attiré par sa victime. Il l’a sexualisé parce qu’il ne pouvait pas l’avoir. Il le connaissait ou l’a suivi et étudié avant de passer à l’acte.

Jade se sentait à présent connectée à l’ambiance de cette pièce et imaginait les gestes du tueur une fois ce tableau terminé. Il avait dû rester auprès de sa victime, admirer son œuvre, peut-être même avait-il pris des photos pour jouir plus tard de sa réalisation.

— Quel profil doit-on chercher ?

Dans la manière de formuler sa question, Jade sentit que Calvez attendait beaucoup de son analyse. Une attitude qui indiquait qu’il était à court d’idées.

— Étant donné l’attirance sexuelle, il doit être dans sa tranche d’âge et de race : ce genre de tueur préfère les cibles qui lui ressemblent. Socialement, c’est quelqu’un d’éduqué et d’organisé, qui a accès à ce type de matériel ou des moyens financiers lui permettant de les acquérir. C’est un voyeur qui aime se fondre dans la masse, cherche plutôt une personnalité introvertie.

— Pourquoi ?

— Il manque de confiance en lui, sinon, il pourrait vivre pleinement ses fantasmes plutôt que de tuer pour arriver à ses fins.

— J’imagine qu’il n’y a pas d’empreintes ni de traces ADN particulières ? s’enquit Nael.

Calvez nia de la tête.

— Alors, il ne se masturbe pas sur place, conclut-il.

— C’est pas sûr, dit Jade en se retournant vers les policiers. Il prévoit peut-être un préservatif. Ou bien, il prend des trophées pour le faire plus tard, dans son intimité.

— Attends : tu dis qu’il vole des trucs ? sursauta Calvez.

— Possible, ou il prend des photos. Généralement, ce genre de type garde au moins un objet ayant appartenu à ses victimes.

Jade revint s’asseoir et but une gorgée de café pour se reconnecter à l’instant présent. Calvez continuait de prendre des notes et relut ce qu’il avait déjà inscrit avant de lever le stylo :

— Pour être certain : tu es convaincue que ce n’est pas homophobe ?

— Oui. Les victimes de criminels homophobes sont souvent violées avec des objets. Et tout aussi fréquemment, elles sont frappées à de multiples reprises. Les criminels homophobes visent la punition de ce qu’ils considèrent comme étant une déviance sexuelle. Ils ne tuent pas sans souffrance et la brutalité est présente dans chaque détail. Ici, le corps a été traité avec délicatesse avant et après sa mort.

— Si on exclut l’embaumement.

Jade entendit Nael faire craquer ses cervicales et lui jeta un regard interrogateur.

— Tu en penses quoi, Nael ?

— Il l’embaume pour que le corps reste aussi beau, un peu comme si c’était sa poupée. Peut-être revient-il sur les lieux. Sait-on dater la mort avec précision ?

— Non, du fait de l’embaumement, c’est plutôt approximatif. Environ sept jours avant la découverte. Et je ne pense pas qu’il revienne sur place, l’alarme avait été réenclenchée. Ce sont les secours qui l’ont déclenchée en forçant la porte.

— Qui a lancé l’alerte ?

— Un ami qui, inquiet de ne pas avoir de nouvelles, est venu au domicile. On travaille encore sur le profil de cette victime pour essayer de comprendre ses habitudes et faire le tour de ses connaissances. Vérifier s’il faisait des rencontres sur des applis ou dans des bars, cerner comment le tueur l’a choisi.

Jade et Nael acquiescèrent, totalement en accord avec l’approche de Calvez. Pour coincer un assassin, il était nécessaire de commencer par l’étude de la victime. Cela permettait de définir le scénario avant meurtre, communément appelé la chasse par les criminologues. Le moment où un individu devenait une proie dans l’œil d’un prédateur. Une méthode efficace qui passait nécessairement par l’analyse des routines de la victime et un éventuel comportement à risque, par la fréquentation de lieux underground ou réputés dangereux.

Ils échangèrent sur d’autres informations techniques et surtout sur les prochaines étapes prévues par Calvez. Durant l’heure qui suivit, Jade et Nael l’aidèrent à organiser son plan d’action.

Vers 13 h 40, ils décidèrent d’aller manger un morceau, mais avant de sortir de la salle, Calvez fit volte-face.

— Je sais que vous ne pourrez pas me répondre avec certitude, et c’est vraiment que pour un avis d’experts, mais selon vous, ce tueur va-t-il récidiver ?

Un bref échange de regard entre Jade et Nael leur confirma qu’ils étaient en phase sur la réponse.

— Sans aucun doute, Léo, affirma Jade.

— Merde ! ne put retenir l’enquêteur.

— Je suis même persuadée que c’est pas sa première fois, compléta Jade. Cette scène de crime est trop parfaite pour n’être qu’un brouillon. Fouille dans les archives de meurtres d’homosexuels et cherche des similitudes. Pas l’exacte réplique, juste des recoupements, même sur des détails. Ce genre de criminels se voient comme des artistes et les artistes font en sorte que leurs brouillons demeurent cachés.

Elle sentit que son vieil ami accusait le coup. Il n’était jamais plaisant de savoir qu’un tueur sadique agissait dans sa juridiction. Elle tint toutefois à le rassurer en ajoutant :

— Cependant, il n’a pas l’air très actif. Ça fait combien de temps que tu es à la crim ici ?

— Sept ans.

— Et rien de semblable depuis ton arrivée ?

— Non, j’aurais tout de suite fait le rapprochement.

— On peut donc conclure que le tueur vient d’arriver dans le coin. Il sort peut-être de prison, regarde la liste des criminels sexuels libérés récemment.

— Il est aussi possible qu’un élément déclencheur ait réveillé le monstre en lui, ponctua Nael.

— C’est vrai, grimaça Jade.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’inquiéta Calvez.

— Que dans ce cas, il pourrait recommencer prochainement !

Les épaules de Calvez s’affaissèrent subitement, apparemment touché par cette perspective.

Ils quittèrent la salle de réunion pour se rendre dans un restaurant du centre où Calvez avait ses habitudes.

Après un déjeuner détendu durant lequel il les avait beaucoup interrogés sur l’affaire de Nice, il les reconduisit jusqu’à leur voiture.

Sur le chemin du retour, Nael profita des bouchons sur le périphérique parisien pour questionner Jade à propos de Calvez.

— Vous avez déjà bossé ensemble ?

— Oui, sur une affaire quand il était à Lyon. Des dépanneurs qui provoquaient des accidents pour se faire du blé facilement, jusqu’à la mort d’une mère et de son enfant. J’étais intervenue comme consultante.

Nael ne rebondit pas, mais continua de fixer Jade comme attendant la suite. Elle ouvrit sa fenêtre en même temps qu’elle s’allumait une cigarette, amusée qu’il n’ose se jeter à l’eau. Car elle savait pertinemment ce qu’il voulait vraiment savoir. Cependant, pas question de se dévoiler s’il ne se décidait pas.

— Et entre vous, il y a eu un truc ? se risqua-t-il.

— Ah ! Nous y voilà ! jubila-t-elle.

— Quoi ?

— C’était pour ça cette espèce de duel à la con quand vous vous êtes serré la main ?

— Je ne vois pas de quoi tu parles, éluda Nael.

Jade pouffa.

— En tout cas, tu m’as pas répondu, insista-t-il.

— Oui, on a eu une liaison. Alors, capitaine Legoff, que vas-tu faire de cette information sur ma vie privée ?

— Rien.

Il haussa les épaules, évitant à présent le regard scrutateur de Jade.

— C’était pendant ou après avoir bossé ensemble ? revint-il à la charge.

— Ha ha ! Je dois admettre que ton opiniâtreté est touchante. C’était après, parce que je…

— Ouais ouais, je sais ! la coupa-t-il. Tu ne mélanges jamais le boulot avec le reste. C’est bon !

Nael se renfrogna, le regard perdu sur les véhicules voisins. Ils n’échangèrent plus un seul mot jusqu’au Bastion et Jade s’interrogea sur les conséquences de cette frustration durable pour son capitaine.

Est-ce que lui aussi pourrait demander sa mutation ? Il pouvait l’envisager, si se faire éconduire venait à lui peser. Ou bien, Nael devait imaginer que s’ils ne travaillaient plus ensemble, cela ouvrirait la porte à une relation non professionnelle entre eux. Cette question en amena aussitôt une autre : est-ce que Jade trouvait Nael séduisant uniquement parce qu’elle appréciait leur tandem d’enquêteurs ? Si la réponse était oui, il était fort probable qu’elle ne soit plus attirée par lui s’il quittait l’unité.

À cet instant, elle regretta de l’avoir emmené à Orléans. Si elle avait suivi son plan initial, elle aurait pu passer un agréable moment avec Calvez plutôt que de se triturer le cerveau au sujet de sa relation avec Nael.

Mercredi 19 h 02, Orléans, avenue Jean Zay

Clara escalada le muret aussi discrètement qu’à l’aller. Elle vérifia que sa brève incursion n’avait été vue de personne avant de rejoindre sa voiture garée de l’autre côté de la rue, juste en face de l’appartement. Ce soir, elle avait décidé de déployer les grands moyens afin de ne pas devoir revenir une quatrième fois. Des photographies de l’avocat et de sa maîtresse, elle en avait déjà suffisamment. Ce qu’il lui fallait maintenant, c’était des preuves que maître Badaoui et sa midinette intriguaient pour empêcher l’épouse légitime de bénéficier d’un partage équitable en cas de divorce.

Installée derrière son volant, elle enclencha le récepteur pour vérifier que la pastille micro qu’elle venait de coller en haut de la fenêtre fonctionnait. Elle perçut la musique diffusée dans tout l’appartement, accompagnée par la voix de la femme qui donnait un peu trop dans les vibes, du point de vue de Clara. Enfin, le plus important était que son dispositif-espion fonctionnait.

Elle patienta encore vingt minutes avant que l’avocat n’arrive. Clara enclencha l’enregistrement, un casque vissé sur ses oreilles.

Les premiers instants furent consacrés apparemment à des retrouvailles baveuses, les deux amants ne parlant que peu. De sa position, elle pouvait apercevoir les silhouettes collées l’une à l’autre. Rapidement, la situation devint plus chaude et des bruits équivoques résonnèrent dans ses tympans.

— Super ! soupira-t-elle en dégageant l’un des écouteurs.

Fort heureusement, l’étreinte fut rapide, ce qui déclencha un petit rire moqueur à Clara quand elle entendit la midinette surjouer le plaisir à base de phrases tout droit sorties de films pour adultes.

— Oh ! Oui ! Tu l’aimes le pognon de ton vieux mec, hein ! Pour lui faire croire qu’il est un Dieu du sexe ! rigola-t-elle toute seule.

Après ce déferlement de râles poussifs, la conversation reprit et étrangement, le ton monta plutôt rapidement entre les amants.

— Quand penses-tu lui dire ?

— Je te l’ai dit, baby : cette situation est plus compliquée. Si je demande le divorce maintenant, elle va nous plumer. Je travaille avec mon ami Benoît pour transférer de l’argent sur de nouveaux comptes, mais ça prend du temps.

— Mais ça fait un an que tu me répètes la même chose !

— Je sais, my baby. Crois-moi, je suis aussi impatient que toi que nous puissions nous marier. Quand ce sera fait, je t’emmènerai aux Seychelles, comme tu en rêves depuis si longtemps.

— Quand ? J’en ai assez d’entendre toujours les mêmes promesses. Donne-moi une date sinon, j’arrêterai de te voir !

Derrière les voilages, Clara vit la silhouette de l’homme se lever pour se planter devant la baie vitrée.

— Dois-je te rappeler que cet appartement, c’est moi qui le paye ? fit-il d’une voix mauvaise. Comme toutes tes fringues, tes sacs de luxe et tout le reste !

— Dois-je te rappeler que tu n’es pas le seul mec sur terre ?

Cette réplique de la jeune femme fit sourire Clara, mais son rictus se figea lorsqu’elle reconnut le bruit d’un verre brisé alors que la silhouette masculine fonçait sur celle de la fille.

— Ne joue pas à ça avec moi, Laura ! Sans moi, tu serais toujours dans ton petit studio HLM de merde à te faire sauter contre quelques verres de champagne !

— Ne me touche pas ! hurla-t-elle. Tu crois que tu me fais peur ? Mais je ne suis pas une petite-bourgeoise qui tremble devant un gars comme toi, moi ! Je te jure que si tu me mens ou que tu me frappes…

— Qu’est-ce que tu feras, hein ? Tu n’es rien sans moi !

À travers la fenêtre, Clara observa la femme reculer puis brandir un objet au-dessus de sa tête.

— J’ai qu’un coup de fil à passer, Cyril, et t’es mort ! Tu m’entends ? Je connais des gens qui te feront la peau sans hésiter.

Il y eut un long moment sans que plus rien ne bouge dans l’appartement, si bien que Clara se demanda si son micro-espion n’avait pas rendu l’âme.

— Voyons, baby ! Pourquoi tu t’énerves comme ça ? reprit la voix de l’avocat d’une tonalité mielleuse. Tu sais que je t’aime et que je veux vivre avec toi. Je n’ai pas envie qu’on se dispute, on s’aime, pas vrai ?

Laura baissa son bras et s’approcha doucement de son amant.

— Alors tu dois lui dire, et vite !

— Promis, baby. Je vais demander le divorce… euh… bientôt. Viens là.

Ils s’enlacèrent et échangèrent des mots que le micro ne parvint pas à capter. Clara en avait cependant assez. Entre les photographies prises précédemment et cet enregistrement, sa cliente avait de quoi prouver l’adultère et les manœuvres de son époux pour tenter de cacher une partie de son capital.

Elle décida de quitter les lieux. Elle viendrait récupérer son micro-espion plus tard, lorsque Laura serait absente.

Sa voiture garée à côté de sa moto, Clara remonta l’allée de la cour arrière à l’instant où Jordan, le commercial de l’entreprise, quittait les locaux.

— Alors Jordan, on fait des heures sup ?

— M’en parle pas. Je viens de passer presque deux heures avec des clients qui ont mis une plombe à choisir la formule pour finalement prendre le forfait basique.

Il souffla, la mine désabusée. Clara lui tapota l’épaule, prête à rentrer par la porte annexe, mais il reprit :

— Tu t’occupes bien de madame Landaud ce soir ? Parce que la cérémonie, c’est demain aprèm…

— Putain ! J’avais zappé. OK, je m’y mets tout de suite.

— Super. Je t’ai préparé le chariot réfrigéré, tu pourras direct la monter dans la chapelle.

— Merci, bonne soirée.

Clara traversa les soubassements de l’entreprise jusqu’à l’escalier qui menait à son appartement situé à l’entresol. Elle y déposa son matériel dans sa cantine qu’elle referma avec son cadenas avant de se rouler une cigarette. Elle la fuma tout en montant jusqu’à l’étage de son père, juste au-dessus des locaux. Le Padre était assoupi devant la télévision, un mégot éteint à la main.

— Bordel, Padre ! Si c’est pas le cancer qui te tue, tu vas finir brûlé dans ton fauteuil !

Elle écrasa le reste de cigarette en même temps que le sien et replaça la couverture sur son père qui ne sourcilla pas. Ensuite, elle passa dans la cuisine pour piocher une portion de fromage dans le frigo avant de prendre l’ascenseur jusqu’aux abîmes de l’entreprise familiale : le labo.

Avant d’entrer, Clara prit une seconde pour inspirer. Dès la sortie de l’ascenseur, l’odeur des produits chimiques était perceptible. Une senteur particulière qui révulsait la plupart des gens, mais qui avait un effet apaisant sur elle. Ici, tout n’était que calme. Il n’y avait plus de souffrance, de peur ou de désespoir. Ici, c’était une zone neutre entre le vivant et la mort.

Son équipement stérilisé l’attendait juste après la porte, elle l'enfila avant de passer une paire de gants en prenant bien soin de recouvrir les manches. Puis elle ouvrit la salle réfrigérée qui pouvait accueillir deux dépouilles. Ce soir, seule madame Landaud l’attendait.

Elle poussa le chariot au centre de la pièce et ouvrit le dossier qui avait été déposé sur le sac mortuaire et lut à voix haute :

— Ida Landaud, 82 ans, morte d’une rupture d’anévrisme… c’est bien, vous n’avez pas souffert, Ida.

La fermeture éclair glissa dans un bruit familier et lorsque les pans s’écartèrent, le visage serein apparut. Malgré le masque de la mort et les assauts cruels des années, il parut évident à Clara que madame Landaud avait été une belle femme. Son index vint entortiller une mèche blanche avant de la relâcher dans une boucle éphémère.

— Allez, Ida, je vais bien m’occuper de vous.

Les doigts parcoururent d’abord le bras gauche et avec autant de délicatesse que possible, Clara détendit les articulations. Il fallait briser le processus de rigidité cadavérique avant d’envisager tout autre geste. Elle répéta la technique jusqu’à la main avant de procéder de la même manière de l’autre côté. Puis ce fut au tour des jambes, un rituel qui s’accompagnait de légers craquements significatifs.

— Voilà votre souplesse retrouvée, Ida, sourit Clara.

La suite du protocole était la plus invasive et pourtant, de plus en plus demandée. À l’aide d’un scalpel, elle fit une petite incision au niveau de l’aine et enclencha la pompe. Dans le tuyau transparent, le sang privé d’oxygène devenu noir s’écoula paresseusement. Clara jeta un œil derrière elle et constata que le réceptacle destiné aux déchets biologiques n’avait pas été vidé.

— Merde ! Il fait chier Nasser ! râla-t-elle à l’encontre de son agent d’entretien.

La réglementation, très stricte à ce sujet, ne supportait pas le moindre délai et Nasser avait tellement la trouille d’entrer dans le laboratoire qu’il mettait leur entreprise en difficulté. Si un contrôle arrivait maintenant, ils seraient quittes pour une amende voire une suspension d’activité.

Depuis que le Padre était malade, elle devait gérer tous les petits tracas de la boîte familiale, en plus de son boulot de thanatopractrice et de son activité secrète de détective privé. Cela commençait à faire un peu trop… Et elle ne pouvait pas compter sur l’autre associé de la société, son frère Matthieu, pour l’aider puisque celui-ci refusait catégoriquement de s’investir.

Un long bip lui signifia que la moitié du bidon était remplie, elle devait maintenant diffuser le liquide de conservation. Elle chaussa son masque pour limiter les impacts des effluves chimiques sur ses bronches avant de pratiquer une nouvelle incision au niveau du cou. Avec autant de délicatesse que possible, Clara fit pénétrer la longue canule de métal dans ce trou.

— Désolée, Ida, c’est un peu brutal, murmura-t-elle.

Le moteur propulsa le liquide rosé pendant que Clara s’occupait de contrôler que rien ne restait dans les viscères. L’absence de tâche de putréfaction semblait indiquer que son assistant, présent deux jours par semaine, avait fait le nécessaire avant de déposer le corps dans la salle réfrigérée.

— Il y en a au moins un qui fait bien son taf ici ! N’est-ce pas Ida ?

Vu de l’extérieur, quiconque aurait trouvé étrange qu’elle discute ainsi avec les cadavres dont elle s’occupait. Elle avait pris cette habitude lors de ses premiers jours afin de se décrisper. Non pas que les morts lui faisaient peur, elle et son frère avaient grandi au milieu de tout ça, mais parce qu’elle jugeait ces préparatifs comme un viol des personnes qui lui étaient confiées.

Les années passant, ce sentiment avait disparu, pas sa manie de leur parler.

Après la gestion des fluides, il fallait boucher la trachée à l’aide de lames de coton, que Clara inséra lentement, avant de faire un point qui relia le bas de la mâchoire au palais. Les fils furent coupés juste derrière les lèvres pour qu’ils demeurent invisibles depuis l’extérieur.

— Voilà, Ida, on a fait le plus dur. Maintenant, on va vous faire toute jolie.

Après avoir lavé et séché les cheveux, elle passa de la crème hydratante sur les parties qui allaient être visibles des proches, à savoir le visage, le cou et les mains. Pour être certaine, elle vérifia les vêtements sélectionnés par la famille et rajouta une noisette au niveau du décolleté, puisque la robe avait un col en V.

Grâce à des photographies anciennes, Clara constata qu’Ida affectionnait les maquillages légers, plutôt naturels. Elle opta donc pour des tonalités douces et s’attela à redonner des couleurs à cette dame, afin que sa dernière représentation publique laisse un souvenir agréable. L’ultime touche consistait à lui passer les vêtements, ainsi que les chaussures prévues pour les obsèques avant de récupérer le cercueil posé sur le chariot réfrigéré.

Madame Landaud glissa lentement vers sa dernière demeure, un cercueil de la série Élégance, taille et largeur moyennes, avec poignées en argent et capitonnage satin.

Deux étages plus haut, la petite chapelle attendait sagement. Clara poussa son chargement jusqu’au centre et utilisa les prises électriques dans le sol pour brancher le refroidisseur. Elle ajusta une ultime fois les boucles blanches de madame Landaud en admirant son travail.

— C’était un plaisir de m’occuper de vous, Ida.

Seul le ronronnement du petit moteur lui répondit.

Les lieux redevinrent sombres alors que Clara retournait dans le labo afin de tout ranger. Presque une heure du matin… La nuit s’annonçait une fois de plus trop courte !
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Jeudi 5 h 00, région d’Orléans, rue des Charolles

La salle est toujours plongée dans le noir. Le bruit de ses pleurs qui s’amenuisent alors que l’épuisement lui tord les tripes. Son petit corps nu grelotte contre le métal de la chaise. Un froid qui ne vient pas seulement de cette pièce, mais de l’intérieur. La peur lui glace le sang comme pour le tenir éveillé.

Matthieu entend la respiration de ses camarades d’infortune. Personne ne parle, ils n’en ont pas le droit. Soudain, une porte s’ouvre et se referme aussitôt. Des pieds frôlent le sol, se rapprochent. À présent, des doigts l’effleurent. Matthieu sursaute, s’agite alors que les liens lui déchirent les poignets. L’intrus respire derrière lui, savoure de le sentir paniquer puis, juste sous l’omoplate, la brûlure de la chair qu’il reconnaît aussitôt. Une pointe métallique qui court sous sa peau, poussée lentement pour jouir de sa souffrance.

Il hurle, à s’en briser les cordes vocales.

Matthieu releva subitement la tête. Sous sa peau, les aiguilles irradièrent de concert le poussant à poser sa main sur sa poitrine dans le vain espoir d’apaiser la douleur. Il s’était endormi et, comme toutes les nuits depuis des semaines, les souvenirs cauchemardesques l’avaient tiré de son sommeil.

Il se frotta le visage pour tenter de chasser les bribes horribles de son esprit, repousser le propre son de sa voix qui supplie qu’on le laisse tranquille.

Ses démons s’acharnaient sur lui et la situation empirait. Pourtant, il avait entrepris de guérir le mal, en lui, en les autres, mais visiblement, cela n’était pas suffisant, ou pas assez rapide.

Il lui fallut plusieurs secondes pour que sa vision s’éclaircisse totalement et que son cerveau se reconnecte à l’instant présent.

Il se cala dans son siège. D’ici, il voyait nettement les fenêtres de la maison ainsi que le garage. L’endroit parfait pour observer les habitudes du résident, même s’il avait déjà la plupart des informations grâce au système de sécurité. Il attrapa la chemise posée sur le siège passager et vérifia le dossier de ce client.

Le plus important était évidemment de s’assurer qu’il vivait bien seul, afin de ne pas avoir de mauvaise surprise le moment venu.

Il attendit dans sa voiture, résistant à l’envie de remettre le moteur pour le chauffage, puis resserra sa doudoune, légèrement frissonnant.

L’analyse du voisinage était tout aussi importante. Le risque reposait toujours sur un riverain un peu trop curieux qui pourrait observer chaque passage dans la rue, mais au bout d’une heure à la même place, à part quelques travailleurs matinaux quittant leur domicile, Matthieu ne remarqua rien de notable.

Vers 6 h 30, la lumière jaillit dans la maison. La porte de devant s’ouvrit pour laisser entrer un chat qui se frotta, la queue en l’air, contre les jambes de son maître. Il fallut attendre encore une demi-heure pour que les préparatifs de l’homme prennent fin et qu’il monte dans sa voiture garée dans la cour. Après avoir ouvert son portail à l’aide de son bip, il tourna à gauche, passa juste à côté de Matthieu sans le remarquer et continua sa route.

Les affaires furent remises dans son sac duquel Matthieu extirpa un petit boîtier électronique relié à différents câbles. Il patienta encore plusieurs minutes afin de s’assurer que la rue était vide puis sortit de son véhicule. Son matériel, configuré pour se connecter à n’importe quel réseau domotique, lui permit d’ouvrir le portail. Il trottina jusqu’à la porte de derrière avant de faire une pause, le temps de passer des gants, des surchaussures et une charlotte sur la tête. Il utilisa à nouveau son appareil pour déverrouiller la serrure connectée puis entra dans la cuisine. À l’aide d’une lampe torche, et en veillant à garder la tête baissée en passant devant les caméras, il fonça jusqu’au boîtier d’alarme, inséra un câble USB sur le côté, ce qui eut pour effet d’éteindre tout le système de sécurité. Il tressaillit lorsque le chat vint paresseusement réclamer des caresses.

— Alors, gros minou, on veut des câlins ? dit Matthieu en le grattant derrière les oreilles.

Il revint dans la cuisine, ouvrit le frigo pour constater que le propriétaire des lieux paraissait faire attention à son régime alimentaire. Cela lui déclencha une légère déception.

— Tu essayes de te cacher, murmura-t-il. Peine perdue, j’aurai bientôt la preuve de ce que tu es.

Il lui serait nécessaire de débusquer d’autres preuves, même s’il préférait les cibles dont le frigidaire était vide ou seulement rempli d’alcool. Mais il savait aussi que le mal était pernicieux et n’hésitait pas à tromper le reste du monde à l’aide d’artifices subtils.

En refermant, il observa les quatre photographies aimantées et l’une d’elles attira son attention : on y voyait l’homme suspendu à une paroi rocheuse qui souriait à l’objectif.

— Alors comme ça, tu aimes la grimpette ! dit Matthieu en se saisissant du cliché.

Il glissa l’image dans la poche de son blouson avant de reprendre la visite. Il venait tout juste de trouver la chambre lorsqu’un bruit venu de l’avant de la maison l’attira. Il rejoignit le chat à la fenêtre et constata avec stupeur que le portail s’ouvrait. La seconde suivante, le grimpeur apparut à pied, un trousseau à la main. Matthieu fit marche arrière et avisa une porte dans le couloir menant à la chambre. Il l’ouvrit. À l’intérieur, il y avait des étagères, un aspirateur, deux balais et quelques boîtes bien rangées. Matthieu s’y faufila, le cœur battant, priant pour que le garçon n’ait rien à prendre dans cette cachette improvisée.

— Et alors, Golgot, tu ne dors pas ? lança le résident au chat. Tiens, c’est bizarre ça !

Matthieu entrebâilla la porte et distingua l’ombre visiblement au niveau de l’entrée. Il devait probablement s’étonner que l’alarme soit coupée.

Merde ! Pourvu que ça ne lui donne pas l’idée de fouiller ! songea Matthieu.

— Non, ne te mets pas dans mes pieds, lança-t-il au chat. Je repars tout de suite, j’ai juste oublié mon badge.

Il avança vers le cagibi et Matthieu sentit le frottement de vestes suspendues près de lui. Si jamais le badge se trouvait dans l’une d’elles, il n’aurait d’autre choix que de le tuer maintenant. Ce serait un beau gâchis, car il n’avait pas son matériel avec lui.

Son rythme cardiaque accéléra encore, frappant tels des coups de semonce. Instinctivement, il banda ses muscles, prêt à l’affrontement pendant que le bruit des semelles progressait le long du couloir. Dans un courant d’air, l’homme passa devant lui, fonça apparemment dans sa chambre pour ouvrir un tiroir avant de revenir sur ses pas.

— Allez, mon gros, cette fois, c’est la bonne ! Je suis déjà à la bourre. Sois sage et ne joue plus avec l’alarme ! rigola-t-il pendant que son matou ronronnait joyeusement.

Quand la serrure connectée cliqua, la respiration de Matthieu reprit. Il sortit prudemment puis retourna au boîtier afin de désamorcer le système de sécurité qui avait été réenclenché. Golgot interrompit sa toilette pour fixer cet étranger un court instant.

— Dis donc, on l’a échappé belle ! lui chuchota Matthieu, les yeux braqués sur le portail qui se refermait.

Le chat reprit son activité et Matthieu put faire de même. Il passa un peu de temps dans la chambre, ouvrant la penderie ainsi que les commodes. Ce fut dans les tables de nuit qu’il débusqua la preuve qu’il cherchait : quelques revues pornos bien spécifiques, des préservatifs et un sex-toy. Ce dernier objet provoqua des visions erratiques à Matthieu qui referma le tiroir avec colère.

— Pervers ! gronda-t-il.

Sous son t-shirt, les aiguilles vibrèrent. Il recula, incapable de détacher son regard du contenant, puis se retourna enfin pour continuer ses investigations. Il passa toute la maison en revue et lorsqu’il estima qu’il avait tout ce qu’il lui fallait, il se décida à quitter les lieux. En contournant le canapé, il repéra un petit tableau blanc à l’entrée de la cuisine. Il devait sans doute servir de pense-bête puisque des dates, heures et noms y étaient inscrits, ainsi que ce qui ressemblait à un début de liste de courses. Incapable de contenir son dégoût, Matthieu se saisit du feutre accroché pour noter PERVERS au milieu des inscriptions.

Il admira son témoignage durant plusieurs secondes puis sortit, sans remettre l’alarme.

Après avoir reverrouillé la cuisine, il se débarrassa de ses protections, contrôla la rue puis rejoignit sa voiture.

Il avait ce qu’il était venu chercher. Il pourrait bientôt soigner celui-ci.

Les douleurs sous sa peau s’estompèrent, comme pour le récompenser de son abnégation.

Vendredi 16 h 00, région d’Orléans, rue du Caquet

Jade passa le cordon de sécurité après avoir montré son badge. Un agent informa le capitaine Calvez de son arrivée par radio. En l’attendant, Jade observa le lieu qui était vraiment charmant, si on excluait la raison de ce déploiement de police. C’était une belle maison, probablement du 19e siècle, agrémentée d’un élégant parc. Sur le côté droit, une construction récente, sans doute un garage qui devait communiquer avec la bâtisse d’origine. Un monumental chêne déployait ses branches aux feuilles jaunies et éparses. En plein été, il devait fournir une généreuse ombre sur la terrasse.

Au milieu de cet endroit bucolique, des policiers et des techniciens formaient un va-et-vient tellement familier que Jade ne s’en émut pas. Même si elle songea qu’il était dommage que ce lieu soit ainsi sali par des actes criminels, pour finalement pouffer de cette pensée idiote. Comme s’il y avait des endroits plus propices au crime que d’autres !

— Jade, merci d’être venue ! la salua Calvez.

Il avait les traits tirés et ses vêtements étaient froissés.

— C’est normal, Léo. Encore une victime de ton tueur ?

— Deux, en fait.

— Deux ? C’est pas banal. Un couple ?

— Oui, un couple d’homosexuels. Marc et Xavier, âgés respectivement de 41 et 40 ans.

— Tu penses que c’est le même tueur ?

— Sans aucun doute.

— Qu’est-ce qui te permet de l’affirmer ?

— Attends que l’équipe scientifique nous donne le GO, et tu verras.

La réponse énigmatique de Calvez suspendit les questions de Jade. Elle resta à l’écart avec lui, enchaînant les cigarettes en veillant à placer ses mégots dans un réceptacle dédié, afin de ne pas contaminer les lieux. Le fait que les identités des intervenants sur place soient relevées ne dédouanait en aucun cas de gestes élémentaires. L’objectif étant évidemment d’éviter des analyses scientifiques superflues qui coûtaient cher et faisaient perdre du temps. Jade appréciait quand elle constatait que les directives étaient bien appliquées et il fallait reconnaître que les équipes locales paraissaient particulièrement scrupuleuses. C’était de bon augure pour l’enquête à venir.

Plongée dans ses réflexions, elle vit soudain une jeune femme sortir, se débarrasser de ses protections stériles avant de s’avancer vers eux.

— Capitaine, on a fini les constatations préliminaires et installé les plaques de cheminement dans la maison. Dès que vous vous serez équipé, vous pourrez entrer.

— Super ! Viens, Jade.

— Qui est-ce ? demanda la scientifique d’un ton sec.

Jade esquissa un sourire parce qu’il était évident qu’elle savait qui elle était, comme l’ensemble des membres de la police. Impossible de passer à côté des articles punaisés un peu partout dans les commissariats ou laboratoires sur les récents faits d’armes de l’unité spéciale de la police judiciaire.

— Commandante Jade Fontaine, annonça-t-elle froidement.

— Docteur Annie Boucher, la légiste en chef ! répondit la scientifique en lui tendant la main. Appelez-moi Annie.

— Que devons-nous savoir avant d’entrer, Annie ?

— Que c’est un double meurtre. Les corps présentent une plaie au thorax au niveau du cœur et ils ont été embaumés avant d’être mis en scène.

— Embaumés, vous en êtes certaine ? Ce n’est pas un peu tôt pour l’affirmer ?

La légiste eut un petit rictus nerveux, visiblement contrariée par la question.

— Vous avez raison, nous confirmerons lors de l’examen médico-légal, admit-elle. Cependant, il y a des points de ponctions similaires à la précédente victime et l’odeur de formol est un peu forte dans la pièce.

Calvez la remercia avec une certaine gêne. Il était évident que la docteur Annie Boucher était plutôt redoutée par le capitaine. Jade se demanda si cela venait d’elle, de sa manière d’être avec les enquêteurs, ou bien s’il y avait une histoire plus personnelle entre eux.

Après avoir revêtu un équipement stérile, ils pénétrèrent dans la maison. Ils remarquèrent aussitôt le boîtier d’alarme près de la porte d’entrée. L’équipe scientifique avait installé des dalles dans toute la maison permettant de circuler et même de se croiser sans risquer de détériorer des traces au sol. Une précaution bien utile, d’autant que Jade s’attarda aux côtés d’un technicien qui faisait des relevés dans l’escalier.

— Qu’est-ce que vous avez ? l’interrogea-t-elle.

— Deux lignes de stries parallèles et un léger dépôt. On a fait rouler quelque chose de lourd ici, qui était équipé de roues, peut-être en caoutchouc. C’est récent apparemment.

— Cela expliquerait comment il transporte son matériel, rebondit Calvez.

Jade acquiesça d’un mouvement de tête avant de reprendre l’ascension. Sur le vaste palier, le couloir se divisait de part et d’autre. Sur la gauche, un autre agent prenait des clichés des chambres alors que sur la droite régnait une plus grande agitation et des lampes ultraviolets avaient été installées. Sans aucun doute, il s’agissait de la scène de crime principale.

Les deux enquêteurs s’approchèrent et firent une pause sur le seuil.

Dans la pièce, meublée et décorée façon ambiance nordique, trônait un vaste lit sur lequel les corps reposaient en chien de fusil, lovés l’un contre l’autre. La main de celui placé derrière avait été glissée dans la culotte de son partenaire. Les deux portaient des sous-vêtements féminins absolument identiques au meurtre précédent. Le rose criard faisait l’effet d’être une verrue, comme si le tueur s’amusait ainsi de leur donner l’aspect de prostitués de bas étage. Alors que Calvez s’approchait du lit, Jade resta immobile, parcourant la chambre du regard pour s’imprégner de chaque détail. Malgré les mouvements des techniciens autour d’elle, elle s’immergea pour tenter de comprendre où l’assassin s’était placé pour jouir de sa mise en scène. Quel était le meilleur endroit ? Elle pivota sur la droite puis remarqua un confortable fauteuil qui offrait un angle idéal sur le lit.

Jade demanda une bâche de protection à l’un des scientifiques qu’elle disposa sur le tissu avant de s’asseoir. Son geste interrompit les investigations dans la pièce, y compris celles de Calvez qui se tourna vers elle, le sourcil levé sous ses lunettes transparentes.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

Plutôt que de lui répondre, Jade contempla les dépouilles, passa un regard circulaire sur toute la pièce puis inspira en se calant contre le dossier. À présent, elle était connectée avec les sensations du responsable de ce crime. C’était exactement ce qu’il avait dû faire une fois sa macabre besogne achevée. De cette position, le lit devenait le point central du lieu, telle une œuvre exposée dans un musée. Il avait probablement contemplé le résultat, profitant du confort et du calme. Soulagé d’être arrivé au bout. La posture de ses victimes était parfaite vue d’ici, telle celle d’un couple après l’amour.

— Une harmonie, finit-elle par dire.

— Quoi ?

— Il ne cherche pas le chaos. Il y a une véritable dichotomie entre les dessous en dentelles, le maquillage et la manière dont il les a installés. Un mélange de vulgarité, presque brutale, et de tendresse.

À l’unisson, les personnes présentes posèrent leurs yeux sur les dépouilles essayant sans doute de voir ce qui leur échappait et que Jade distinguait. Elle se leva et recommanda au technicien proche d’elle de faire des prélèvements sur le fauteuil. Puis, elle rejoignit Calvez, accroupi près du visage de l’un des hommes.

— Une harmonie tu dis ? souffla-t-il dans son masque. Elle est où l’harmonie ?

Il pointa son doigt sur la poitrine où, entre les bonnets du soutien-gorge, l’inscription Je suis malade suintait comme une plaie ouverte. Après vérification, il s’avéra que son partenaire avait la même.

— Pourquoi ? lâcha subitement Calvez.

— Je ne sais pas pourquoi il fait ça.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Pourquoi maintenant, ici, et si vite ? s’énerva-t-il.

Calvez se releva et bouscula Jade pour rejoindre le couloir. Un agacement qui médusa les scientifiques. Décidément, ils devaient se dire que les officiers de la PJ étaient des gens bizarres !

Jade suivit Calvez et lui posa la main sur l’épaule.

— Va prendre l’air, lui chuchota-t-elle. Les techos ne doivent pas te voir craquer.

— Je ne craque pas. Je… c’est cette putain d’odeur et cette combinaison de merde ! Je crève de chaud, je sue comme un bœuf, bordel de merde !

Il gesticulait, tirait sur ses protections avec énervement.

— Sors, je te rejoins dans deux minutes. Tu reviendras quand les corps auront été enlevés et que tous les prélèvements seront terminés. De toute façon, on gêne plus qu’autre chose là.

— Et toi ?

— Je vérifie un truc et j’arrive.

Calvez ne lutta pas. Jade crut discerner un sourire reconnaissant qui plissa faiblement les pattes d’oies au coin des yeux de son ami. Il quitta les lieux, après avoir jeté un dernier regard vers la chambre.

Une fois seule, Jade parcourut la maison sans se précipiter. Elle découvrait l’endroit et, comme tous nouveaux visiteurs, s’attardait sur des points précis. Elle savait que les individus réagissaient toujours de la même manière quand ils entraient dans le domicile de quelqu’un pour la première fois. L’attention était attirée par les éléments notables : architecture générale, disposition des pièces, mobilier ou décoration imposante. Une approche instinctive issue du système cognitif qui conduisait l’animal évolué à identifier son environnement pour y déceler les dangers éventuels ainsi que les échappatoires. Ensuite venait le second regard qui s’attardait sur les détails et cela touchait aux appétences individuelles. Le goût était alors aiguisé afin de mieux appréhender ce qui relevait du beau, de l’élégant, et si besoin, du pas du tout harmonieux.

Cet exercice fut révélateur. La maison était agréablement meublée, sans doute des pièces chinées durant des années. Les éléments décoratifs étaient riches et malgré les provenances ou époques évidemment diverses, rien ne dénotait. Elle arriva dans le salon, prit du temps pour observer les lieux selon cette même logique et soudain, elle songea que quelque chose clochait. Sur une console, l’équilibre paraissait rompu. Elle s’approcha, détailla les statuettes primitives et identifia une marque ronde au milieu de la légère couche de poussière. Il était évident qu’il en manquait une. Elle parcourut la pièce des yeux sans détecter d’autre anomalie puis se décida à sortir.

Pendant qu’elle retirait ses protections, Calvez la rejoignit en compagnie d’un individu qui flirtait avec la soixantaine.

— Jade, je te présente mon boss, le directeur Picaud.

— Directeur, répondit-elle en lui serrant la main.

— Fontaine, j’ai été très surpris en apprenant que vous étiez sur place. Mais le capitaine m’a expliqué qu’il avait sollicité votre aide à titre officieux.

— En effet. Pour ma hiérarchie, je suis en congé.

— C’est très aimable à vous. Cette affaire n’est vraiment pas banale, ajouta-t-il en se frottant la nuque. Je vous avoue que vous avoir comme consultante me soulage.

— Je ne pourrai pas rester toute la durée de l’enquête, directeur Picaud. J’ai d’autres dossiers qui m’attendent, mais là, j’étais dispo.

— C’est très chouette de votre part. Bonne initiative, Calvez !

Il tapota l’épaule de Calvez qui semblait reprendre un peu de couleurs.

— Tu as trouvé des trucs intéressants ? fit-il, l’œil brillant.

— Il faudrait accéder aux photographies du couple. Des clichés pris dans leur salon. Je crois que le tueur a volé une statuette.

— Ah ! Je m’attendais à des révélations plus… comment dire… plus spécifiques sur la nature du crime, s’étonna le directeur.

— C’est un peu tôt pour tirer des conclusions. Identifier la statuette nous permettra de vérifier s’il s’agit d’un objet de valeur. Dans le cas contraire, elle représente un intérêt pour le tueur. En plus, imaginez que cet imbécile la mette en vente sur un site…

— Oui, mais dans l’immédiat, on doit découvrir s’il connaissait les victimes. Comment est-il entré sans déclencher l’alarme ? Comment a-t-il fait pour maîtriser deux hommes dans la force de l’âge ? Pourquoi les embaume-t-il ?

Durant son monologue, le directeur bougeait énormément, notamment les mains, qui reproduisaient chaque émotion dans une gestuelle très latine. Un trait de personnalité qui amusa Jade, car peu en adéquation avec son allure sage de bourgeois provincial.

— Directeur Picaud, vous le savez comme moi : c’est la somme de ces détails qui fourniront les réponses à ces questions. Cependant, je ne sais pas s’il connaissait les victimes personnellement, mais il connaissait les lieux. La statuette en est l’illustration puisque la console sur laquelle elle était installée est dans un recoin. On ne la remarque pas au premier passage. Il faut fouiller, s’attarder pour la voir. C’est encore plus vrai pour une statuette qui ne devait pas dépasser quinze centimètres de hauteur, au milieu d’une décoration chargée… Il était déjà venu.

— Ce qui m’inquiète, c’est que les médias apprennent qu’il s’agit de crimes homophobes.

— Malheureusement, les médias risquent de faire un raccourci en ce sens étant donné qu’il s’agit cette fois d’un couple, admit Jade.

— Un raccourci ? s’étonna Picaud. Vous ne pensez pas que c’est la raison de ces meurtres ?

— Non. Ces hommes ont été choisis parce qu’ils étaient gays, mais ce n’est pas la haine de ce qu’ils étaient qui motive l’assassin.

— Votre hypothèse est qu’il les tue sans but réel ?

— Pas du tout. Pour le moment, ses motivations m’échappent. Ma seule certitude est qu’il ne déteste pas ses victimes. Il les traite avec précaution, voire une forme de tendresse. Il passe du temps avec les corps, les prépare puis reste pour jouir du résultat. C’est peut-être juste un fantasme ou alors, c’est beaucoup plus compliqué.

Le directeur dodelina de la tête plusieurs secondes, perdu dans ses pensées.

— Quelle poisse ! finit-il par lâcher. Écoutez Fontaine, aidez Calvez dans la mesure de vos possibilités et en toute discrétion. Je n’ai pas envie que les médias apprennent que vous êtes ici…

Il pivota vers le capitaine pour poursuivre :

— Calvez, la juge Pommard vient d’être chargée de l’instruction de ce dossier. On doit la voir ce soir, ou demain. Je vous tiens au courant.

Il les salua, ainsi que l’ensemble des équipes présentes et remonta dans sa voiture.

— Il a l’air cool, ponctua Jade.

— Ouais, Picaud est plutôt un type sympa. Mais, il est un peu comme moi dans cette affaire : dépassé par les événements. Je te parie qu’il serait soulagé si ton unité était appelée en renfort, histoire de ne pas porter le chapeau qui est beaucoup trop grand pour lui.

— Et toi ? Qu’est-ce que tu veux ?

— Honnêtement ? Je me rends compte en te voyant faire sur une scène comme celle-ci que je ne suis pas au niveau. Je… je ne vois rien ou plutôt, je ne vois que le crime, pas le reste. En tout cas, pas la même chose que toi.

— Je pense que tu es trop sévère avec toi. Tu as une réaction à chaud. Tu es secoué par la nature de ce meurtre et tu comprends que c’est un cycle. Tes émotions sont normales parce que pour le moment, tu n’as aucun moyen de stopper ce cycle. Tu n’es pas un mauvais enquêteur, tu es simplement humain.

— Tu insinues que tu ne l’es pas ? ricana-t-il.

— Il paraît que je ne suis pas très empathique ! ironisa-t-elle. Je suis un peu plus rodée à ce type d’affaire et donc, de tueur. J’ai acquis de nouveaux réflexes, c’est évident. Mon conseil est de procéder par étapes. Montre-toi analytique pour mettre de la distance avec tes émotions.

— Pff ! Procéder par étapes ! Pendant ce temps, ce dingue va continuer !

— Oui, et tu n’y es pour rien. Accepte-le, n’essaye pas d’aller trop vite. Monte une équipe et soyez méticuleux. Je ne te laisserai pas tomber, n’hésite pas à m’appeler de jour comme de nuit.

— Vraiment, merci Jade, soupira Calvez qui appréciait sans nul doute la main tendue.

La légiste vint signifier que les corps pouvaient être enlevés et qu’elle requérait la signature du capitaine. Il abandonna Jade pour remplir ses obligations pendant qu’elle s’allumait une nouvelle cigarette.

En marge de l’agitation, elle leva les yeux vers la maison et repensa aux dernières paroles délivrées pour réconforter son ami. Elle songea au tueur qui avait dû se tenir ici pour admirer les lieux avant de se lancer dans son macabre projet. Un tueur organisé, méthodique, obsessionnel.

Un tueur qui n’en avait pas fini.

Samedi 12 h 00, Paris 17e, le Bastion

Kim racontait avec une certaine fierté la soirée de la veille, à la préfecture. Elle se moquait de Nael qui avait été apparemment la coqueluche des femmes présentes.

— Nael est toujours le chouchou ! maugréa Vince.

Une phrase qui fit rire l’équipe, mais Jade décela une certaine amertume dans le visage du technicien informatique. La beauté sauvage de Nael était sublimée par son calme et sa gentillesse. Une combinaison séduisante qui valait à son capitaine un réel succès. Pourtant, Nael semblait y être totalement indifférent, ce qui excitait davantage la convoitise. Rien n’était plus attirant qu’un homme apparemment inaccessible.

Jade observa Vince. Il avait des traits plus grossiers, sans pour autant être dénué de charme. Son regard brillait d’une fraîcheur vivifiante, presque enfantine. On pouvait y déceler une crédulité associée à une inextinguible curiosité. Il scrutait le monde comme s’il le découvrait chaque matin, toujours à l’affût du merveilleux. L’unique chose qui ternissait sa manière d’être et donc, son attractivité, était son manque de confiance en lui. Il devait probablement se rêver en Daniel Craig, alors qu’il était craquant en Roberto Benigni.

— C’est juste que le look viking, les meufs en sont dingues ! ajouta Kim.

— Bon, assez parlé de mon sex-appeal ! fit Nael en s’asseyant. Et toi, Jade, qu’as-tu fait de ta journée de RTT ?

La porte s’ouvrit pendant que Nael parlait. Bagrand surgit, tel un diable de sa boîte, pour pointer son doigt en direction de Jade.

— En effet, qu’avez-vous fait de votre congé, Fontaine ?

Un instant, Jade hésita sur ce qu’elle devait penser de l’attitude de son chef. Était-il contrarié ou jouait-il la comédie ?

— Pourquoi cette question ? éluda-t-elle.

— À vous de me le dire…

— Vraiment, non, je ne comprends pas.

Le reste du groupe observait la scène sans piper mot. Il n’était pas rare que la commandante et Bagrand se crêpent le chignon. C’était même bien connu, au Bastion, les discussions houleuses entre eux au point de résonner dans tout l’étage.

— Expliquez-moi pourquoi un juge d’instruction orléanais requiert votre avis pour une scène de crime sur laquelle vous étiez hier ?

La sidération frappa l’équipe et les yeux écarquillés commencèrent à la fixer, suspendus à ce qu’elle allait dire.

— Ah ! C’est pour ça.

— Oui, Fontaine, ça, justement ! Vous n’êtes pas autorisée à intervenir sur une enquête sans que notre concours ait été officiellement réclamé. Sinon, le bruit va bientôt courir dans la maison que l’USPJ fait ses courses là où bon lui semble !

— Ce n’est pas ce qui s’est passé, monsieur.

— Vraiment ? Pourtant j’ai cherché et je n’ai trouvé aucun message de la PJ d’Orléans ni de vous, m’informant de cette nouvelle affaire. Alors, maintenant que vous êtes une star, vous vous comportez en diva ? ajouta-t-il en frappant la table.

D’un rapide coup d’œil, Jade vit que Vince avait baissé la tête, Kim affichait un rictus ; elle était sans doute excitée d’assister à une engueulade entre les deux boss. Nael s’était appuyé contre le dossier de sa chaise, les bras croisés. À son attitude qui s’était soudainement fermée, Jade imagina que son capitaine était vexé qu’elle ne l’ait pas sollicité, ou a minima prévenu.

— Salut les guignols ! lança Greg en déboulant dans le grand bureau.

Quand il vit le visage rougi de Bagrand se tourner vers lui, il perdit son air blagueur.

— Oups ! Désolé… euh… qu’est-ce qui se passe ? dit-il en se faufilant au fond de la pièce.

— J’étais sur le point d’expliquer qu’hier, un vieil ami m’a demandé de lui donner mon avis sur une scène de crime. Que comme j’étais en congé, j’ai accepté. À titre officieux, insista Jade à l’attention de Bagrand.

— Quand la cheffe de ce groupe se rend sur une scène de crime, ce n’est jamais officieux ! fulmina-t-il. Maintenant, la juge réclame votre expertise.

— En quoi c’est une mauvaise nouvelle ? s’étonna Kim. On prend l’affaire, vu qu’on n’en a pas d’autres en ce moment.

— Absolument pas ! La PJ locale ne nous demande rien, donc on ne peut pas faire intervenir l’unité. La juge veut l’avis d’un expert, celui de la commandante Fontaine. Vous comprenez ce que ça veut dire ?

Il laissa planer un blanc, le temps de parcourir la salle du regard.

— Que votre boss la joue solo. Elle se remet à jouer les free-lances et saborde tous nos efforts pour faire de ce groupe la référence au sein de la PJ !

Jade dut reconnaître que la pique de Bagrand était savamment amenée. Elle avait pris des libertés et il désirait raccourcir la laisse. Pour y arriver, il divisait le groupe, cherchait à monter les membres contre elle. Il escomptait probablement que Kim ou même Nael réagissent, voire demandent des comptes à Jade. À sa grande déception, personne ne releva. Et Jade se garda bien de se justifier puisque d’une part, elle détestait ça, et d’autre part, elle faisait ce qu’elle voulait de ses jours de congé. Elle se contenta de tapoter ses doigts sur la table.

Sentant que sa manœuvre avait échoué, Bagrand gesticula, mal à l’aise dans cette ambiance figée et incroyablement silencieuse.

— Bon, fit-il en se raclant la gorge. Le rendez-vous est fixé demain en fin de matinée, dans le bureau de la juge Pommard.

— C’est noté, répondit Jade.

— On ira ensemble, ajouta-t-il en se levant. Pas question que je vous laisse jouer les mercenaires sans réagir ! Rendez-vous au Bastion à 9 h 30.

Cette nouvelle surprit Jade qui avait l’impression d’être mise sous tutelle. Un sentiment que Bagrand devina puisqu’il la gratifia d’un sourire satisfait.

— Quant à vous autres, vous avez vu vos têtes ? lança-t-il. Vous êtes fatigués et on est samedi. Vous n’avez pas de dossier urgent sous le coude, alors rentrez chez vous. Reposez-vous, c’est un ordre !

Il claqua la porte, accompagnant son geste d’un ultime reproche que Jade ne comprit pas.

Une minute s’écoula dans le grand bureau durant laquelle personne n’osa rien dire. Finalement, Greg se décida :

— J’ai encore bien chié mon entrée ! rigola-t-il.

— C’était énorme ! jubila Kim.

À l’exception de Nael et Jade, ils rejouèrent la scène, imitèrent Bagrand, tels des collégiens après une bonne farce. En face d’elle, Nael la fixait de son regard pénétrant. Elle devinait qu’il avait envie de l’interroger sur ce qu’elle avait fait la veille, discuter de ce nouveau meurtre et sans doute l’interroger sur le fait qu’elle ne lui ait pas proposé de venir.

D’avance, elle sut que cette conversation allait la gonfler.

Elle se leva, prit son blouson puis marcha vers la porte.

— Tu vas où ? lui demanda Nael.

— Je suis les consignes du boss : je rentre chez moi. Et vous devriez en faire autant. Profitez du week-end. On se voit lundi.

Elle quitta le bureau, persuadée que Nael allait la rattraper dans le couloir, mais il n’en fit rien. Était-ce le signe que les mots de Bagrand faisaient leur chemin dans l’esprit de son bras droit ? Nael pouvait être agacé d’être laissé sur la touche, comme enquêteur ainsi que pour d’autres raisons, plus personnelles.

Légèrement contrariée, elle jeta son sac avec son ordinateur sur le siège passager de sa voiture et prit le chemin de son appartement. Elle allait se prendre des plats à emporter chez le japonais en bas de chez elle, se servir un verre de blanc et avancer sur le profil du tueur orléanais.

Parce que finalement, cette affaire prenait toute la place dans son esprit. Un dossier dans lequel les motivations du meurtrier lui échappaient.

Samedi 15 h 00, Orléans, île Charlemagne

Le regard de Matthieu se perdit dans les remous de La Loire. Non loin d’eux, un groupe d’adolescents mettait bruyamment un kayak à l’eau. Il les observa en s’interrogeant sur ce qu’il aurait pu partager avec eux, au même âge, si sa vie avait été différente. Comme pour lui répondre, les aiguilles commencèrent à le brûler, se rappelant à lui. Bien sûr, s’il avait fait partie de ce genre de groupe, il aurait continué à être malade. Peut-être même aurait-il contaminé ses camarades puisque c’était comme ça que les choses fonctionnaient. Le mal pervertissait tout ce qu’il touchait, sans se soucier des conséquences. Il voulut se frotter la poitrine, pour chasser la douleur, mais les doigts de Maud se resserrèrent autour des siens. Cette sensation lui rappela où et avec qui il était. Sur sa gauche, marchant en silence, Maud leva les yeux vers lui.

— Tu es avec moi ? lui demanda-t-elle.

Matthieu se contenta de hocher la tête. Il perçut sa déception puisqu’elle le fixa longuement, espérant qu’il lui parle. Excepté qu’il n’en avait pas envie.

Depuis quelques mois, il s’éloignait d’elle, supportait à peine sa présence. Pourtant, après huit ans de mariage, il la voyait toujours comme l’épouse idéale. Pas envahissante, pas trop curieuse, pas tellement branchée sexe non plus. La compagne parfaite pour lui. La rencontrer lui avait permis de se stabiliser et l’avait apaisé, durant plusieurs années. Jusqu’à ce que les cauchemars reviennent, que la maladie se réveille. Désormais, il ignorait s’il retrouverait un jour un peu de sérénité, ce dont il était sûr, c’était que cela ne viendrait pas de Maud.

Elle tira son bras pour prendre la direction d’un banc étonnamment vide malgré la foule des badauds qui profitaient d’un généreux soleil automnal. Une fois installés, elle pivota vers lui.

— Matthieu, je voudrais qu’on reparle du fait d’avoir un enfant.

— Maud, tu sais que je ne peux pas.

— C’est ce que tu m’as dit quand nous nous sommes rencontrés, mais j’en ai parlé avec un spécialiste.

Cette nouvelle glaça le sang de Matthieu. De quoi avait-elle bien pu parler, et avec qui ? Il sentit sa mâchoire se crisper.

— Ne t’inquiète pas, j’ai juste voulu prendre des conseils en fertilité. D’après le médecin, même si tu n’arrives pas à avoir d’érection spontanée, cela ne signifie pas que tu es stérile. Il m’a proposé qu’on fasse un spermogramme pour…

— Arrête ça ! la coupa-t-il. C’est… privé, trop personnel.

— Tu sais, ce médecin voit des couples comme le nôtre tous les jours. Pour lui, c’est banal.

— Pas pour moi. Je ne veux plus en parler.

Il retira brutalement sa main de celle de Maud et pria intérieurement pour qu’elle cesse de l’ennuyer avec cette idée absurde. Plus loin, le groupe de jeunes kayakistes prenait le large.

— Mais moi, je veux en parler, Matthieu. Pour une fois, je ne vais pas abandonner parce que cette situation ne me convient pas.

Les aiguilles s’agitèrent lui donnant l’impression qu’elles se mouvaient. À nouveau, il voulut glisser ses doigts sous son t-shirt afin de vérifier, lorsque Maud interrompit son geste.

— Tu m’entends, Matthieu ? fit-elle en maintenant sa prise sur son poignet. Je veux un enfant de toi et tant qu’un toubib ne m’aura pas dit que tu es stérile, je refuse de lâcher l’affaire. Pas cette fois !

Les morceaux de métal sous le derme irradièrent de concert comme chauffés à blanc. Il grimaça un instant.

— Matthieu, qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Maud. On dirait que tu as mal quelque part.

— Non, ça va.

Il avait le souffle trop court pour que cela paraisse crédible. Sa femme le scruta avec davantage d’attention.

— Parle-moi, je t’en supplie.

— Ça va, je te dis.

Des larmes filèrent sur les joues de Maud sans qu’elle ne cherche à les essuyer.

— Non, ça ne va pas. Tu ne dors presque plus avec moi et quand tu le fais, tu dors habillé. Tu t’enfermes dans la salle de bain pour pousser des gémissements. Tu passes des heures dans ton bureau et tu sors la nuit.

Il tourna son regard vers elle surpris de cette dernière affirmation, persuadé qu’avec ses somnifères, elle ne s’en était pas aperçue.

— Oh ! Tu crois que je ne le savais pas ? souligna-t-elle la mine peinée. J’ai besoin de savoir si tu as une liaison. Tu vois une autre femme ?

C’était tellement inepte comme idée qu’il ne put réprimer un rire moqueur. La seconde suivante, Maud lui balança une petite gifle.

— Et tu te moques de moi, en plus ! sanglota-t-elle.

Autour d’eux, quelques passants les observèrent avec curiosité sans pour autant cesser leur promenade. À une vingtaine de mètres, les adolescents poussaient la chansonnette en ramant.

— Maud, je n’ai pas de maîtresse, je te le promets, finit-il par dire. Je suis un peu tendu en ce moment, c’est tout.

— Mais alors, parle-moi. Explique-moi. Laisse-moi t’aider ou alors, va voir un psy.

— Quelle manie de toujours penser aux toubibs ! s’agaça-t-il. Je n’ai pas besoin de docteur.

Maud se renfrogna une seconde puis revint à la charge :

— Si ce que tu dis est vrai, accepte de faire ce spermogramme. Pour moi.

— Et après ?

— Comment ça ?

— Qu’exigeras-tu de moi ? Que je me fasse ausculter ? Qu’un sale type en blouse blanche vienne me soupeser les couilles ou me tirer la bite, hein ? cria-t-il. Tu ne veux pas que je le baise aussi pour prouver que je suis impuissant ?

Maud s’était reculée brusquement quand il avait haussé le ton. À présent, les promeneurs s’étaient figés, à l’affût de ce que cet homme, apparemment hors de contrôle, allait faire à sa compagne.

— Mais tu es complètement malade ! lui répondit-elle.

Malade, songea-t-il. Comment ose-t-elle ?

Matthieu prit sa tête entre ses mains et expira bruyamment à de nombreuses reprises. De l’extérieur, les gens devaient penser qu’il cherchait à se calmer. En réalité, il déployait toute son énergie à refouler la douleur qui se déchaînait dans sa poitrine. Les pointes hurlaient leur colère, propageaient leur flux jusque dans son cerveau. C’était comme être criblé de flèches incandescentes.

Quand il essayait d’ouvrir les yeux, tout le paysage se mettait à tourner. Un voile opaque obscurcissait l’horizon et chaque seconde, il redoutait de reconnaître le métal de la chaise sur sa peau dénudée. Entendre le souffle rauque de son bourreau juste derrière sa nuque avant de basculer dans la souffrance.

Infinie.

Il entendit Maud annoncer aux badauds que tout allait bien avant qu’elle se colle à lui.

— Matthieu, je veux t’aider, chuchota-t-elle.

— Tu ne peux pas, Maud. Personne ne peut m’aider.

— Raconte-moi. Dis-moi ce qui te ronge comme ça.

— Je ne peux pas.

— Alors, autorise Clara à me raconter. Je sais qu’elle est au courant, mais elle refuse de me le dire sans ton accord. J’ai besoin de savoir, Matthieu. Pour te comprendre, pour ne pas te faire souffrir. Je veux savoir ce qui t’empêche d’être heureux avec moi. Je t’aime, Matthieu.

Les décharges électriques dans son crâne refluèrent au fil des mots de sa femme. Telle la marée, toute la douleur se retira lentement et son esprit redevint clair.

Matthieu posa une main tendre sur la joue de Maud.

— Je t’aime aussi.

Il lui fit un baiser sur le front, serra ses doigts dans les siens et se leva.

Sans un mot de plus, ils reprirent le chemin de leur maison. Maud lui jetait des œillades inquiètes de temps à autre sans toutefois relancer le sujet. Il lui en sut gré, car dans son corps, la ritournelle de la souffrance allait bientôt reprendre. Sa torture n’avait pas de fin.

Au loin, le groupe de kayakistes revenait vers les berges.

Samedi 17 h 00, Orléans, rédaction du journal

Oliver ne disait rien. Il observait son chef qui tenait les deux polaroïds depuis presque cinq minutes dans chacune de ses mains. Il les faisait pivoter sous la lampe de son bureau, les éloignait, les rapprochait de son visage. En miroir, Oliver voyait les images se refléter dans les lunettes. Il comprenait aisément ce que faisait Klaus à cet instant, parce que c’était ce qu’il avait fait en ouvrant l’enveloppe un peu plus tôt.

— Tu dis que la deuxième a été déposée directement dans la boîte du journal ?

— Oui, pas de timbre sur l’enveloppe. Juste l’adresse, mon service et mon nom complet.

— Et tu crois que ce sont des vraies ? Je veux dire, pas de vieilles photos ou des montages ?

— Ce sont de vrais polaroïds. Je ne peux pas te certifier que c’est récent, mais le papier jaunit avec le temps. Là, c’est pas le cas.

Klaus posa les clichés sur son bureau et sortit une loupe de son tiroir. Là aussi, Oliver le laissa faire. Il répétait les mêmes gestes que lui. Un réflexe de journaliste.

— Tu as demandé à Micka de les vérifier ?

— La première, oui. Il affirme que ce papier est celui utilisé dans les vieux modèles de ce type d’appareil.

— Donc, celui qui fait ça a encore des cartouches qui datent de combien, vingt ans au moins ?

— À peu près.

Klaus reposa la loupe et lui tendit les images.

— Il n’y a rien d’écrit. Pas de mots dans l’enveloppe, t’as bien vérifié ?

— Ouais, j’ai checké plusieurs fois.

— Et tu penses qu’il s’agit des victimes dont la police ne veut rien nous dire ?

Oliver se leva pour faire quelques pas dans la pièce. Il se dirigea vers la fenêtre pour regarder les gens qui déambulaient sur le parvis de la gare.

— Autant, sur la première photo, je ne savais pas pourquoi j’avais reçu ça. Je n’ai pas fait le rapprochement. Mais là, les deux gars sur la seconde laissent peu de place au doute.

— Mais on n’a pas leur identité ? Comment vérifier ?

— J’ai appelé ma source de la PJ. Elle doit me tenir informé.

Klaus soupira puis fit craquer ses doigts, comme s’il se préparait à rédiger un article. Oliver comprit le cheminement que faisait son rédacteur en chef. Depuis quatre ans qu’il travaillait avec lui, il avait appris à décoder ses manies. Klaus cherchait probablement la meilleure manière de tourner le sujet pour bien présenter ces horribles images.

— Si je résume : on a un tueur en série sur Orléans qui a décidé de correspondre avec toi. C’est ça, Oliver ?

— J’en suis pas certain. On a une personne qui m’envoie des photos plutôt glauques, de gars en sous-vêtements féminins et dans le même temps, la police enquête sur des meurtres. Meurtres dont on ne sait rien pour le moment.

— Comment tu veux présenter les choses ?

Oliver ferma les yeux. Il espérait que Klaus ne pose pas cette question, car il ne voulait pas écrire sur cette histoire. D’une manière totalement instinctive, ces polaroïds l’avaient instantanément effrayé. Dès qu’il les reprenait en main, il sentait le malaise l’envahir. Il y avait quelque chose de familier dans la pose de ces hommes ainsi que dans le choix des dentelles vulgaires dont ils étaient affublés. Ce n’était pas uniquement une question de vulgarité, cette mise en scène l’ébranlait profondément sans qu’il en saisisse la raison.

Il revint s’asseoir pour répondre à la proposition de Klaus, en espérant que le rédacteur en chef s’effacerait derrière l’ami.

— Écoute, j’ignore qui m’envoie ces trucs et pourquoi, mais ça me fout la trouille.

— Tu penses que c’est parce que tu es gay ?

— Je dois l’envisager. Ça n’a peut-être rien à voir avec les crimes. C’est peut-être juste un taré qui me harcèle.

— Ouais, ce serait pas la première fois. Écoute, essaye de choper des infos sur l’enquête de la police, moi je vais activer mon réseau de mon côté. La responsable de l’info sur la chaîne régionale m’en doit une, je vais l’appeler. Garde les photos, ne les montre à personne tant qu’on n’en sait pas plus.

— Ça marche. Merci, Klaus.

— Par contre, Oliver, je ne peux pas ne rien publier sur cette affaire. Même si on a peu d’infos, il faut prévoir un billet en page deux, parce que deux morts suspectes dans le coin, c’est quand même un super sujet.

— Je comprends…

— T’inquiète pas, tu me fais un truc rapidos et je m’occupe de la publication.

Oliver se leva, prêt à sortir lorsque Klaus l’arrêta d’un geste de la main.

— Je vais aussi demander aux administrateurs du site du journal de vérifier les messages reçus, ainsi que les commentaires modérés. Si un taré veut te foutre la trouille, il a sans doute essayé par d’autres canaux. En attendant, on garde ça pour nous.

Oliver adressa un sourire à son chef avant de retourner à son bureau. Il glissa les clichés dans son sac, éteignit son ordinateur puis quitta la rédaction.

Sur le chemin de sa maison, la radio cracha un flash info succinct au sujet du dernier meurtre : deux hommes retrouvés morts chez eux. La police n’excluait pas la piste criminelle et se refusait à tout autre commentaire.

Ses doigts se crispèrent sur le volant. Son esprit l’assaillit d’images affreuses dont il ignorait si elles provenaient de ces odieuses photographies ou d’ailleurs. Des visions erratiques qui pulsaient au son d’une musique violente.

Soudain, il eut envie d’appeler sa sœur. Entendre sa voix lui ferait le plus grand bien.
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Dimanche 11 h 00, Orléans, bureau de la juge Pommard

Bagrand avait insisté pour qu’ils prennent sa voiture et le trajet s’était fait dans un silence pesant. À cette ambiance lourde s’ajoutait le fait que Jade ne pouvait pas fumer, son chef, ancien fumeur, ne supportait pas l’odeur du tabac. Aussi, à peine arrivés au palais de justice, Jade sortit prestement du véhicule et appuya nerveusement sur son briquet.

— On n’est pas en avance, lui lança Bagrand comme pour lui signifier qu’elle devait écraser sa clope.

— Allez-y, je vous rejoins.

Il n’en fit rien. Il jeta un regard vers le bâtiment et resta à bonne distance de Jade pour patienter. Rien n’était plus frustrant que de s’en griller une pendant qu’une personne à côté attendait que vous finissiez. C’était comme avoir un serveur en fin de service au restaurant prêt à vous enlever votre assiette dès la dernière cuillère avalée. Si bien qu’elle tira trois taffes supplémentaires en rafale avant d’écraser sa cigarette.

Dans le bureau de la juge Pommard, Jade reconnut le directeur Picaud qui avait accompagné Calvez. Elle fit les présentations pour Bagrand avant de s’installer. La juge Florence Pommard était une femme au visage doux, dont les yeux brillaient d’une certaine malice, et, fait le plus surprenant, elle était d’un naturel très affable, sa bouche semblant ne jamais cesser de sourire. Une attitude qui tranchait avec celle des magistrats que Jade côtoyait habituellement.

Elle remercia Bagrand et Jade de s’être déplacés un dimanche avant de résumer rapidement les premières conclusions de la scène de crime.

— Le capitaine Calvez m’a dit que c’est à sa demande que vous êtes venue vendredi, c’est ça, commandante ?

— Tout à fait. Le capitaine et moi-même sommes de vieux amis. Il avait besoin d’un avis et comme j’étais en congé, j’ai accepté.

— Donc, vous êtes d’accord avec les conclusions du capitaine : ce crime est du même auteur que le précédent ?

Bagrand sursauta sur sa chaise.

— Quel précédent ?

— Un homme a été assassiné chez lui il y a une dizaine de jours, répondit la juge. Le modus operandi est le même que dans celui de vendredi. C’est la raison pour laquelle j’ai été chargée de l’instruction de ce dossier.

— Vous le saviez, Fontaine ? la questionna Bagrand.

— Oui, Calvez m’en avait parlé et m’avait montré les éléments du dossier. Le capitaine Legoff était avec moi.

Le visage de Bagrand s’empourpra, car il comprenait que l’équipe de Jade, ou une partie, était au courant. Sa tentative de la faire passer pour une mercenaire avait échoué et il devait avoir l’impression d’être le dindon de la farce.

La juge observa l’échange de regards d’un air curieux puis replongea dans les feuillets devant elle.

— Commandante Fontaine, reprit-elle, je vois dans le rapport que vous avez signalé le vol d’un objet… une statuette.

— Oui, j’ai conseillé aux enquêteurs de vérifier dans les photographies du couple pour l’identifier.

— Pour quelle raison ?

— Si le tueur cherche à la vendre sur des sites quelconques, autant avoir un coup d’avance.

— Vous pensez que c’est ce qu’il va faire ?

— C’est peu probable. Je penche plutôt pour un trophée. Un objet qui, dans l’esprit du tueur, le raccroche aux victimes. Ça ne nous dédouane pas pour autant de surveiller les sites de ventes.

— Je vois. Je lis aussi que selon vos recommandations, il ne s’agit pas de crimes homophobes. Pouvez-vous m’expliquer ce qui vous fait penser ça ?

— En fait, la nature du crime n’est pas commune à ce qu’on constate d’ordinaire. Dans la plupart des cas de violences sur des LGBT, les victimes sont frappées, parfois jusqu’à la mort, et souvent violées. Les agresseurs recherchent la souffrance et jouissent de punir des individus qu’ils considèrent comme déviants. Dans ces deux meurtres, pas de souffrance : aucune trace de torture ante mortem. Tu confirmes Calvez ? fit Jade en se tournant sur sa droite.

— Oui, d’après les rapports préliminaires, les deux dernières victimes ont également été tuées d’une lame dans le cœur. La mort a été quasi immédiate. Aucune trace de coup ni de lutte. Pas d’acte de torture ante mortem.

— Admettons, mais les trois victimes étaient homosexuelles, n’est-ce pas ? insista la juge à destination de Calvez.

— Oui.

— Donc, au regard du Code pénal, on peut caractériser ses crimes de crimes homophobes puisque les victimes ont été ciblées vraisemblablement du fait de leur orientation sexuelle. Qu’en pensez-vous, commandante Fontaine ?

— Tout à fait. Cependant, il faut bien que vous compreniez que dans ce que je dis, ce n’est pas la pénaliste qui parle, c’est la criminologue. Ce qui m’intéresse, c’est l’analyse du crime et quand je dis que ce n’est pas homophobe, c’est bien dans l’idée de faire le profil du tueur.

La juge lâcha les papiers et croisa ses mains sous son menton, visiblement curieuse de ce que Jade avait à dire.

— En criminologie, on s’attarde sur les émotions caractérisées grâce au rituel. On dissocie ainsi le crime de haine du crime sadique. Ce qui nous guide, ce sont les motivations du tueur. Dans ces deux meurtres, il n’y a pas de haine, plutôt une espèce de fascination, de désir. Les corps ont été traités de manière à être durablement conservés, puis mis en scène. Aucune violence post-mortem et même une certaine délicatesse.

— Je ne vois aucune délicatesse dans ces images, fit la juge en pointant son doigt sur la planche de clichés devant elle.

— Et pourtant, au regard des scènes auxquelles nous sommes confrontés, madame la juge, il y en a ici. La personne qui a fait ça tue pour des raisons qui nous échappent encore, mais ce n’est pas l’acte d’un homophobe notoire.

— Alors, que veut-il ?

— Je l’ignore.

La juge dodelina de la tête en souriant.

— Ce que veut dire la commandante, c’est qu’il est trop tôt pour tirer des conclusions ou même vous présenter un profil, ajouta Bagrand.

— Je comprends bien, commissaire Bagrand. Ce qui me surprend, c’est que la commandante avoue ne pas avoir toutes les réponses. Et croyez-moi, c’est assez rare que, dans ce bureau, j’entende des personnes me dire je ne sais pas.

Bagrand ouvrit la bouche puis la referma aussitôt. Il était difficile de savoir si la juge appréciait ou non l’aveu de Jade. Elle laissa planer le doute un petit moment, concentrée sur son dossier.

— Selon vous, et je m’adresse à vous tous, reprit-elle. Doit-on craindre que ce tueur continue ?

Jade et Calvez échangèrent un regard. Elle lui fit un signe du menton pour l’inviter à répondre.

— Tout porte à le croire, affirma Calvez.

— S’agit-il d’un habitant du coin ou avez-vous identifié des crimes similaires dans d’autres régions ?

Cette fois, Calvez tourna les yeux vers Jade. Il n’osait pas se prononcer sur cette question. Sans doute redoutait-il de se planter face à la juge chargée de l’instruction de son affaire. Jade quant à elle, avait une idée assez précise et, n’étant pas officiellement nommée sur cette enquête, elle pouvait prendre davantage de risques.

— D’après nos critères, ce type de tueur est territorialiste, admit-elle. Il chasse et tue sur un terrain qu’il maîtrise, tel un animal. Il aime connaître les coins, les habitudes des résidents et les échappatoires possibles. Qui plus est, l’étendue des systèmes de vidéosurveillance dans les communes nécessite de bien connaître son environnement pour ne pas se faire repérer.

— Ou un marginal qui traîne dans les rues et connaît parfaitement le coin.

— Non, madame la juge. Ce tueur est organisé et transporte avec lui un équipement qui ne passe pas inaperçu. Il a de plus des connaissances en médecine et en thanatopraxie. C’est probablement quelqu’un d’éduqué, d’un bon niveau social et économique. Il a sans doute un boulot lui permettant de disposer d’un véhicule.

— Vous voulez dire que ça pourrait être un voisin ? Quelqu’un qu’on ne remarque pas ?

— Sans doute. Une personne qui vit avec une immense colère et une bonne dose de frustration. Une personne qui, dans son quotidien, ne fait pas de vague. Parce que ce qui compte pour lui, c’est de vivre pleinement ses fantasmes à l’abri des autres.

La juge détailla chaque participant comme si elle attendait que l’un d’eux invalide les affirmations de Jade. Était-ce le fait de savoir que le tueur pouvait être quelqu’un de banal, et pas un dingue affublé d’un masque de hockey ?

Au bout d’un moment, elle gribouilla un bloc posé à droite de son bureau. Face à elle, personne n’osait prendre la parole. La juge Pommard releva enfin la tête et s’adressa à Picaud :

— Directeur, le capitaine Calvez garde-t-il la direction de l’enquête ou est-ce la commandante qui prend le relais ?

— Euh… je… le capitaine, je préfère, fit-il avec une certaine gêne.

— Donc, la commandante et son unité seront sous ses ordres ?

— Pas si on n’a pas une demande officielle du directeur de la PJ, trancha Bagrand.

Calvez gesticulait sur son siège, mal à l’aise. Jade devinait qu’il aurait préféré que l’USPJ prenne le relais, mais les ronds de cuir jouaient sur l’organisation interservices pour ne pas répondre clairement à la question de la juge. Cette dernière, qui était apparemment habituée à transiger avec ce genre d’individus, ne masqua pas son agacement. Elle claqua son stylo sur les dossiers devant elle avant de dire :

— Je vais être claire : je veux savoir qui seront les pilotes, les consultants, etc. sur cette enquête. J’ai des noms à mettre dans ma commission rogatoire. Alors, la question est simple et la réponse doit être limpide.

— Je comprends, madame la juge, minauda Bagrand. L’unité spéciale dirigée par la commandante Fontaine ne peut intervenir que sur sollicitation officielle du directeur local. Tant qu’aucune demande ne nous parvient, on n’intervient pas.

— Parfait. Directeur Picaud, avez-vous l’intention de faire cette demande ?

— Non, madame la juge, pas pour le moment.

Incapable de cacher sa déception, Calvez souffla en se frottant le visage.

— Cette décision ne semble pas ravir votre capitaine ! signala-t-elle.

— Le capitaine Calvez mesure toute la complexité de cette affaire et je comprends qu’il serait plus confortable pour lui d’être assisté par d’éminents experts. Cependant…

Picaud s’interrompit pour tourner la tête dans la direction de Jade. Il se racla la gorge puis enchaîna :

— Cependant, la récente affaire dans la région de Nice a fait du groupe de la commandante Fontaine la cible des médias. Je crains que si on nomme cette unité sur notre dossier, ça vire à la folie collective. Aussi, je préconise que seule la commandante intervienne en qualité de consultante, jusqu’à ce que le capitaine dispose d’un profil. Si vous en êtes d’accord, commissaire ?

— Je ne vois aucune raison de m’y opposer. Cela étant, si l’unité est sollicitée par un autre service que le vôtre, la commandante devra vous abandonner. La direction centrale a créé cette unité pour intervenir sur des enquêtes dès que possible. Nos experts forment une équipe, avec des compétences distinctes, et c’est ce qui fait la force de ce groupe. Ce ne sont pas des consultants qui papillonnent chacun de leur côté.

Il fallait admettre que Bagrand avait une certaine prestance. Sa déclaration fit sensation auprès du directeur Picaud ainsi que de la juge Pommard. Ils acquiescèrent aux conditions qui semblèrent rassurer Calvez. Il ne serait pas seul même si c’était pour un temps limité.

Il restait toutefois un détail que Jade désirait valider avec tous les intervenants. Alors que la magistrate commençait à résumer les décisions prises, Jade s’excusa de l’interrompre.

— Que voulez-vous, commandante ? lui sourit la juge.

— Même si la décision porte sur une mission d’expertise, je souhaite que mon équipe m’accompagne. Comme l’a justement expliqué le commissaire Bagrand, cette unité est efficace quand elle conjugue les talents qui la composent. Aussi, avec votre accord, celui du directeur Picaud et de ma hiérarchie, je vous demande l’autorisation de convier toute mon unité à cette mission.

— Je n’y vois pas d’inconvénients, admit la juge. Et vous, messieurs ?

Picaud acquiesça ce qui contraignit Bagrand à plier. Il n’était pas difficile de comprendre que cela ne l’enchantait pas puisque son objectif était d’asseoir rapidement la réputation de ce groupe, qui était sa création. Une mission de l’ombre, comme simples consultants, ne convenait pas à cet objectif. Pour Jade, c’était une manœuvre afin d’éviter que la cohésion de l’équipe, qui s’était renforcée sur leur dernière affaire, ne se délite. Un acte managérial qui la fit sourire en y repensant, étant donné que par principe, elle s’estimait peu qualifiée dans cette pratique.

Après avoir réglé les détails liés à l’organisation, elle et Bagrand quittèrent le bureau de la juge pour repartir vers Paris. Évidemment, il ne lui laissa pas le temps d’une nouvelle cigarette, toujours irrité par le fait qu’elle est Nael soient venus étudier le premier meurtre sans l’avoir prévenu. Il était sans doute contrarié d’avoir dû transiger sur l’intervention de l’unité comme consultants et elle soupçonnait qu’il se mettrait en quatre, dès le lendemain, pour leur dégoter une nouvelle enquête.

Une manière pour lui de ne pas subir les décisions autour de son bébé : l’USPJ. C’était son tremplin vers de plus hautes fonctions ce qui signifiait qu’il devait en conserver le contrôle. Toujours veiller à ce que la laisse soit courte, avec ses limiers aux pieds !

Dimanche 13 h 00, région d’Orléans, rue des Balles

Le salon était empuanti par l’odeur de tabac froid et la télévision crachait les sons d’un jeu ridicule. Clara traversa la pièce à grandes enjambées vers les deux fenêtres.

— Putain ! Papa ! Tu pourrais faire un effort !

— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ! Je vais caner de toute façon !

Elle ne releva pas, consciente de la colère qui habitait le Padre. Savoir que son corps était rongé par une maladie qu’aucun médicament n’arrivait à stopper devait être un sentiment affreux. Surtout pour un homme qui avait toujours veillé à maîtriser son existence jusqu’à contrôler celle de ses proches. Le Padre était un individu qui n’aimait pas les surprises. Il avait passé sa vie à tout planifier avec minutie et à surveiller que rien ne sorte du cadre. Ce cancer, c’était comme le pire retour de karma : une bête invisible qui lui retirait ce qui faisait de lui un homme. Chaque mouvement lui tirait une grimace. Chaque bouffée d’air aspirée lui indiquait que ses poumons perdaient du terrain. À le voir ainsi, avec ce tube dans le nez et la clope au bec, Clara comprit que c’était sa manière à lui d’envoyer la maladie se faire foutre.

— J’ai acheté des pizzas, dit-elle en posant deux assiettes sur la table.

— Je vais manger devant la télé.

— Non, Padre. Tu vas éteindre cette merde et venir à table avec moi. Putain ! C’est l’histoire de trente minutes, tu peux faire l’effort !

Il pivota pour la fixer, l’œil mauvais. Après un soupir, qui lui arracha une quinte de toux, il coupa le son du téléviseur et se leva, tirant la bouteille d’oxygène avec lui.

Il prit place devant son assiette, la mine boudeuse, tel un collégien. Ils commencèrent à manger sans échanger un mot. À la seconde part, Clara lui proposa un verre de vin.

— Première bonne idée de la journée ! sourit-il.

— Tu sais si l’enterrement de madame Landaud s’est bien passé ?

— Ouais. Jordan est passé me voir pour me dire que ses enfants étaient contents. Ils étaient épatés de la trouver si jolie. Tu as toujours eu des mains en or, comme ta mère. Tu es douée, Clara. Au moins, quand je serai parti, je sais que la boutique continuera à tourner, c’est ma seule consolation, conclut-il d’un air triste.

— Il n’y a pas que moi, Padre, tenta-t-elle.

Elle attendit une réaction qui ne vint pas.

— Matthieu aussi m’aidera dans la gestion, parce que je ne peux pas tout faire seule, insista-t-elle.

— Faut pas trop compter sur ton dépravé de frère, si tu veux mon avis. Tu auras plus vite fait de nommer Jordan comme directeur commercial.

— On verra bien. Je demanderai à Matthieu ce qu’il désire.

— Arrête avec ça ! fit-il en tapant du poing sur la table. Ton frère n’a pas son mot à dire, tu feras comme je te dis.

Clara observa son père dont les épaules se soulevaient en saccades. Sa colère l’avait laissé à bout de souffle et elle songea qu’il aurait aimé déverser davantage de fiel à l’encontre de Matthieu. Que c’était uniquement le manque d’oxygène qui l’en empêchait. C’était une vision pitoyable d’un père qui n’avait même plus assez d’air dans les poumons pour vomir la haine qu’il ressentait pour son propre fils.

Pitoyable et insupportable.

— Matthieu détient des parts dans cette entreprise, tu le sais, Padre. À ta mort, nous aurons chacun 50 %. Je ne pourrai donc rien lui imposer et j’espère vraiment qu’après ton départ, il acceptera de revenir travailler ici.

Clara savait que c’était cruel de lui rappeler que Matthieu reviendrait sûrement une fois le Padre enterré, mais elle ne comptait pas le ménager. Il ne le méritait plus.

— Alors, c’est ça que vous attendez ? Que le vieux casse sa pipe pour faire de cette honorable maison un bordel pour PD ?

— Tu dis n’importe quoi, Padre. Matthieu est marié, avec une femme. Tout ça, c’est de l’histoire ancienne. Et tu devrais mettre le peu de temps qui te reste à profit. Fais-le avant qu’il soit trop tard : appelle Matthieu et excuse-toi. Fais la paix avec ton fils.

— On croirait entendre ta mère… Et puis, s’il y en a un de nous qui doit s’excuser, c’est bien lui ! Foutu détraqué !

— Je ne suis pas d’accord avec toi. Tu rends Matthieu responsable de choses qu’il a lui-même subies.

— Subies ? Et ce que moi j’ai supporté avec la mort de ta mère ! Tu l’oublies, ça peut-être ?

— Non, mais tu sais comme moi que ce ne serait pas arrivé si tu avais simplement accepté qui il était. Si tu n’avais pas… tu n’avais pas…

Elle s’interrompit, les mots bloqués dans sa gorge. Reparler de ce passé lui faisait remonter la culpabilité, les remords, toutes les souffrances qui s’étaient dès lors abattues sur leur famille. Une seule décision avait suffi à briser leur bulle dont les éclats s’étaient éparpillés si loin que jamais elle ne pourrait se reformer.

— J’ai fait ce que tout bon père de famille aurait fait à ma place, dit le Padre la tête basse. J’ai tout fait pour vous.

— Non, Padre. Rien de tout ça n’était pour nous. Tu as fait les choses selon ton code d’honneur, tes croyances complètement connes. Matthieu est une victime, je suis une victime, tout comme maman. Le seul bourreau ici, c’est toi !

Clara se leva, arracha l’assiette encore pleine de son père et l’emporta avec la sienne dans la cuisine. Elle jeta les restes de pizza dans la poubelle, remplit le lave-vaisselle et quitta l’étage du Padre pour rejoindre son appartement.

Une fois chez elle, elle s’installa sur son canapé totalement défraîchi et attrapa la petite boîte en bois sur l’étagère. Elle se roula un joint et il lui fallut arriver à la moitié pour commencer à se calmer. Elle tourna son regard vers le mur sur lequel étaient punaisées des dizaines de photographies. Parmi elles, une l’attira : celle de la fratrie au bord d’un torrent. C’était en Ardèche, l’été 92. La dernière fois qu’ils avaient passé des vacances tous ensemble. Elle avait 16 ans et Matthieu 14. Sur l’image, le Padre tenait Matthieu par les épaules, un large sourire sur les lèvres. Clara se souvint qu’ils arboraient fièrement leur bob orange gagné lors d’une course de canoë réservée aux familles. Leur gain, fêté en grande pompe : quatre bobs, un jambon entier et un magnum de champagne. C’était Matthieu qui leur avait donné la victoire en optimisant les trajectoires sur le cours d’eau, ce qui avait rendu le Padre fier comme si son fils avait obtenu le Prix Nobel.

Un souvenir merveilleux dont ils ignoraient à l’époque que ce serait le dernier.

Un an avant que leur vie bascule.

Un an avant que le Padre les plonge en enfer.

Lundi 7 h 00, région d’Orléans, rue de la Tuilerie

Avec une certaine anxiété, Matthieu cliqua sur les logs des enregistrements de vidéosurveillance du jeudi précédent. N’ayant pu faire le nécessaire vendredi, il désirait s’assurer qu’aucun de ses collègues ne les avait visionnées. Une vérification qui l’apaisa : personne ne s’était intéressé à ces images, à juste titre, puisqu’aucune alarme n’avait été déclenchée. Il sélectionna les plages horaires qui l’intéressaient, se vit dans l’écran passer la tête baissée avec le chat du propriétaire dans ses pieds. Il délimita le time code et coupa avant de définitivement détruire ces quelques minutes compromettantes. Il venait de terminer lorsque son chef de projet entra dans l’open space.

— Ah ! Matthieu, déjà au taf ? lui lança-t-il avec surprise.

— L’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt ! répondit-il en fermant les fenêtres du programme.

C’était sa manière de paraître banal et ennuyeux aux yeux du monde. Utiliser des lieux communs ou citations débiles pour esquiver les réponses trop personnelles. Ça fonctionnait à merveille.

— Tu as de l’ambition, c’est bien !

Matthieu s’abstint de confirmer. Son chef, Sébastien, un type plus jeune que lui, avait la réputation de viser le poste de responsable de leur département. Un de ces gars pas forcément très fort en technique, mais excellent dans la posture managériale avec la petite dose politique qui allait bien.

Pour une raison que Matthieu ne comprenait pas, Sébastien se confiait facilement à lui et ce matin-là, poussé sans doute par le calme sur le plateau, il tira la chaise derrière le bureau de Matthieu pour s’installer près de lui.

— Alors, ça va ? Tu avances sur le déploiement de notre prochain patch ?

— Ouais. J’ai testé plusieurs scénarios dans Docker1 et j’attends le feu vert des recetteurs pour le planifier. Sauf problème, ce sera lancé mardi soir.

— Génial ! s’enthousiasma Sébastien. C’est ce que j’aime avec toi, jamais de mauvaises surprises.

Il but une longue gorgée de café tout en scrollant l’écran de son smartphone. Pourquoi restait-il là ? Matthieu avait autre chose à faire, comme visionner les images en temps réel chez certains clients. Il devait recueillir des preuves que la maladie gangrenait d’autres foyers à la vue de tous avec le risque d’une large propagation. Sous sa chemise impeccablement repassée, les aiguilles se mirent en mouvement. Il s’étira pour tenter de masquer sa gêne, surtout à cause de l’une d’elles qui le faisait particulièrement souffrir. Plus tôt, quand il était sorti de la douche, il avait remarqué une importante boursouflure sur sa peau, auréolée d’une cloque jaunâtre. À peine l’avait-il effleurée que la douleur s’était réveillée. Il s’agissait probablement d’un abcès et la raison aurait voulu qu’il sorte le métal et désinfecte la plaie. Cependant, rien ne devait le soulager. L’infection qui couvait en lui était bien plus monstrueuse qu’un amas de pus. Il devait serrer les dents afin de combattre le vrai mal.

— Encore ? lâcha Sébastien au bout d’un moment. Ils veulent ma mort ! ajouta-t-il d’un ton faussement énervé.

Matthieu savait que son chef voulait le pousser à s’intéresser à sa vie trépidante de manager, mais lui avait surtout envie qu’il le laisse tranquille. À croire que plus il essayait de tenir les gens à distance, plus ces derniers s’acharnaient à se rapprocher. Malgré les gesticulations de Sébastien, il ne réagit pas. Si bien que ce dernier, en désespoir de cause, lui ficha l’écran de son téléphone sous le nez.

— Non, mais regarde ça ! Encore une réunion des RH sur la campagne de recrutement. Je te jure, ils nous gonflent. C’est un peu leur job de trouver des profils, non ?

Bon. Il ne le laisserait pas tranquille. Matthieu soupira discrètement.

— Ils cherchent quel type de profils ?

— Des techniciens polyvalents. Avec l’afflux de nouveaux clients, on manque de techos sur le terrain pour les installations ou la maintenance. Même les petites entreprises s’y mettent, et je te raconte pas le marché des particuliers qui explose avec les récents faits divers. Les gens virent paranos !

Sébastien lui montra une série de graphiques tout en répétant son laïus de leader hyper impliqué dans l’essor économique de leur entreprise. Au milieu de mots tels que parts de marché, branding, ou business model, Matthieu pensa à cette demande d’agents de terrain. Un boulot qui pourrait grandement lui faciliter la vie.

— Moi, ça m’intéresse, fit-il soudain, interrompant Sébastien.

— De quoi ?

— De faire du terrain : les installes, la maintenance.

Sébastien écarquilla les yeux.

— Mais… euh… mec, le terrain, c’est pour les noobs. Toi, t’es un technicien surqualifié pour ça. D’ici deux ans, tu pourrais même passer chef de projet junior.

Chef de projet junior, à 43 ans… Quelle blague ! rigola-t-il intérieurement.

— Ouais, mais ça me plaît plus que de rester au bureau toute la journée. En plus, tu pourrais présenter ça aux RH : l’appel des volontaires en interne pour retourner en opération. Je suis certain que d’autres seraient intéressés.

Les neurones de Sébastien semblèrent s’agiter alors que ses pupilles se dilataient lentement. Finalement, il se redressa et opina du chef.

— Tu sais que c’est pas con, ton truc. Si j’arrive avec une solution rapide et facile à mettre en place, je serai carrément leur sauveur.

— Carrément, savoura Matthieu.

— Et toi, vraiment, ça te branche ?

— À fond !

— Genre, si j’en parle à la réunion tout à l’heure, tu peux être opé direct ?

— Le temps de passer les consignes pour le déploiement et c’est bon pour moi.

— Putain ! C’est top ! Merci mec. Je te tiens au courant !

Enfin, il daigna rejoindre son bureau, survolté par cette idée dont il allait évidemment revendiquer la primeur. Mais de ça, Matthieu s’en fichait pas mal. Lui ne voulait pas les honneurs d’une hiérarchie qui ne vivait que pour les bénéfices, les titres et les primes. Lui avait une chose importante à accomplir pour éradiquer définitivement le mal qui le rongeait.

Un travail qui serait facilité s’il devenait installateur.

Cette perspective lui arracha un sourire alors qu’il replongeait dans les images de son inconnu de la rue des Charolles.

— Bientôt, chuchota-t-il à l’écran.

Lundi 9 h 00, Orléans, Hôtel de police

Prévenue la veille au soir, l’équipe s’était donné rendez-vous au Bastion à 6 heures pour se rendre à Orléans dans deux voitures. Ils furent accueillis par Calvez qui les guida, sous les mines circonspectes des collègues locaux, jusqu’à la salle de réunion.

— Ce sera votre QG, annonça Calvez. Le directeur Picaud vous a fait installer une machine à café et une bouilloire. Les chiottes sont à gauche, au bout du couloir.

— Nickel, Léo, sourit Jade avant de faire les présentations de tout le monde.

— J’ai proposé à la légiste de passer à l’IML pour un brief, mais elle préfère venir ici. Elle ne devrait pas tarder.

Jade avait remarqué que Kim semblait de mauvaise humeur et cela se confirma quand celle-ci souffla bruyamment, les yeux perdus dans le vague.

— Un problème, Kim ?

— Ouais, commandante. Je ne comprends pas pourquoi on se précipite alors qu’on n’est pas pilotes de cette affaire. En quoi consiste notre mission, exactement ?

— À faire le profil du tueur pour que Calvez et son groupe puissent mettre la main dessus. Comme on l’a déjà fait à de nombreuses reprises. Pourquoi ça te met dans cet état ?

— Parce que quand on est consultants, sur les autres dossiers, on bosse de chez nous, tranquilles. On n’est pas parqués dans une vieille salle de réunion sans fenêtres ! Là, j’ai l’impression qu’on nous a fait venir juste pour rassurer les flics locaux !

Calvez fronça les sourcils.

— Et vous avez vu comment les autres nous matent ? J’ai l’impression d’être un animal en cage dans un zoo ! ajouta Kim.

Jade observa son équipe qui semblait partager les impressions de Kim. Même Nael restait en retrait, attendant visiblement que Jade clarifie la situation.

— On est scrutés, davantage à cause de la nature des crimes que pour ce qu’on représente, Kim. Les flics se demandent comment on va bien pouvoir les aider et combien de temps on va mettre à le faire.

— Donc, on peut agir comme on veut ? Aller interroger le voisinage, les proches, arrêter des suspects ?

— Non, admit Jade. En qualité de consultants, c’est notre expertise qui est requise. On n’aura aucune action opérationnelle, si ce n’est se rendre sur les scènes de crime avec Calvez comme guide.

— C’est bien ce que je disais : on nous met sous cloche ! ajouta la lieutenante en repoussant d’un geste rageur le dossier de la chaise près d’elle.

Calvez gigotait sans toutefois intervenir. Il avait compris qu’il était important de ne pas faire d’ingérence à ce moment précis, même si Jade savait pertinemment que lui aurait préféré une autre organisation.

Le silence s’installa dans la pièce, jusqu’à ce qu’une jeune femme pousse la porte. Jade reconnut aussitôt la légiste croisée sur la scène de crime.

— Docteur Boucher, merci d’être venue. Je vous présente Annie Boucher, la légiste en chef.

— Sans déc ? pouffa Vince.

— Oui, Vince ?

— Non, je… c’est que… Boucher, pour un légiste, c’est pas… euh… banal.

À présent, l’informaticien était rouge de honte et regrettait visiblement sa spontanéité.

— Avouez que ça aurait été pire si j’avais été pédiatre, non ? ironisa la légiste.

— Ouais… euh… c’est sûr. Désolé.

Pour passer à autre chose, Jade refit les présentations de son équipe et Annie proposa de connecter son ordinateur au vidéoprojecteur.

— Pour commencer, les causes de la mort sont les mêmes pour nos trois victimes : cœur transpercé à un angle identique, probablement le fait d’un droitier. L’arme dispose d’une lame étroite, moins de deux centimètres. D’après la profondeur de la plaie, elle doit mesurer vingt centimètres. À l’extérieur, l’entaille est nette, aucun signe d’hésitation.

— Un seul coup ? demanda Greg.

— Oui, du travail de pro. Ensuite, les corps sont saignés par aspiration à l’aide d’une canule placée dans l’artère fémorale au niveau de l’aine.

Elle afficha une photographie identique en trois exemplaires.

— Une incision est pratiquée et recousue après l’opération.

— Sur l’image de droite, l’hématome est plus important, pour quelle raison ?

Annie Boucher jeta un regard torve à Greg cette fois, apparemment agacée qu’il s’autorise à l’interrompre.

— Je vais y revenir, répondit-elle d’un ton professoral.

Une réplique qui surprit Greg. Il haussa les sourcils, un petit rictus sur le visage, pendant que Kim avançait son buste sur la table. Jade pensa que si Annie recommençait une telle sortie, Kim allait lui sauter à la gorge. Nael dut faire le même cheminement, car il se tourna vers elle les lèvres pincées.

Totalement indifférente à l’animosité grandissante, Annie reprit :

— Sur ces clichés, une incision similaire au niveau de la carotide qui a servi visiblement à injecter un mélange à base de formaldéhyde, toujours à l’aide d’une canule. C’est une pratique courante en thanatopraxie. Ce qui l’est moins, c’est de le faire quand une personne est encore en vie.

— Que voulez-vous dire ? s’inquiéta Jade.

— L’une des deux dernières victimes avait une dextrocardie, avec les organes de sa cage thoracique en situs inversus. Ça signifie que son cœur était à droite, pas à gauche. La lame ne l’a donc pas transpercé, mais a seulement déchiré un ventricule. Une anomalie anatomique qui a eu des conséquences puisque la mort n’a pas été instantanée. Le cœur pompait encore quand l’exsanguination a commencé, d’où l’hématome, ajouta-t-elle avec un sourire à destination de Greg.

— Était-il conscient ? s’inquiéta Jade.

— Oui, pendant une minute ou plus. Il était sans doute en état de choc, donc difficile de dire s’il a ressenti quelque chose. Dans tous les cas, il a eu le temps de comprendre. Vous pouvez ajouter torture à la liste des accusations.

— Quelle horreur, soupira Calvez.

— Après, il leur fait un lavement, intestins, vessie, tout est nettoyé. Quand il a terminé la partie médicale, les corps deviennent ses poupées, fit-elle en passant à la planche de photographies suivantes.

Jade remarqua l’usage du mot poupée par Annie se remémorant l’avoir déjà entendu pour parler de cette affaire. Cela paraissait de plus en plus évident : ces cadavres étaient des poupées pour le tueur. Des jouets grandeur nature préparés avec un soin tout particulier.

— Il a fixé les mâchoires entre elles avec un fil, enchaîna Annie. Il les a maquillés puis a collé leurs paupières avec du vernis transparent pour que les victimes gardent les yeux ouverts. Il leur a mis ces sous-vêtements dégueulasses, puis a écrit son message avec un autre rouge à lèvres sur le torse.

— Des lambeaux de peau sous leurs ongles ?

— Non. Pas de marques aux poignets ou aux chevilles. Pas de blessures défensives apparentes, si ce n’est l’épiderme irrité au niveau de la gorge. Il est possible qu’il les attaque dans le dos, passe son bras gauche autour de leur cou avant de les poignarder.

Le reste du rapport de la légiste donna des détails sur la température des corps lors des premières constatations, la difficulté de dater précisément la mort, à part en se fixant sur les témoignages des collègues ou amis. Quand les questions se tarirent, elle débrancha son PC et prit place autour de la table.

— Côté enquête, on interroge les proches, annonça Calvez. Pour le moment, pas de comportement suspect dans leur entourage direct. On essaye de refaire le programme de leur dernière journée et des jours précédant leur mort pour trouver un point commun.

— Vous utilisez les données de leurs portables ? questionna Vince.

— Oui, on a demandé aux techniciens ce matin, mais ils sont un peu débordés.

— Vince peut te faire ça rapidement, si tu le veux, proposa Jade.

— Genre aujourd’hui ?

Vince acquiesça de la tête.

— Génial. Je vous passe toutes les infos.

— Ce serait mieux si j’avais accès physiquement aux smartphones.

— OK. Je vais demander qu’on les récupère alors.

Nael, resté silencieux jusque-là, se détendit les épaules avant de demander :

— Et côté affaires similaires dans la région ou ailleurs, vous avez regardé ?

— On commence. Mais là encore, on affine nos critères de recherche pour les cracher dans les bases.

— Vince nous a développé une petite appli qui permet de cibler les bons critères en quelques clics. On va s’en charger, annonça Nael. Tu m’aides, Kim ?

— Ouais. Plus vite on aura terminé, plus vite on pourra reprendre notre boulot.

Jade se retint de la recadrer devant Annie et Léo, même si l’attitude de Kim commençait à l’agacer.

Annie Boucher plissa les yeux en direction de Greg.

— Donc, le technicien s’occupe des téléphones, les enquêteurs des archives et vous, docteur, vous faites quoi ?

— Moi, je vais relire scrupuleusement vos rapports, vérifier qu’on ne soit pas passé à côté de quelque chose.

— Croyez-moi sur parole, vous perdez votre temps, fit-elle, bravache.

Jade en avait assez de son petit numéro. Elle se leva et lui tendit la main.

— Merci à vous Docteur Boucher. Vous voudrez bien nous mettre à disposition l’ensemble des rapports techniques ainsi que toutes les analyses, clichés, bref, tout ce qu’on va devoir analyser désormais.

Annie les salua du bout des lèvres, un peu vexée d’être éconduite si brutalement puis sortit.

— Léo, on aura besoin d’un tableau blanc pour nos séances de partage. On peut scotcher des trucs sur les murs ?

— Ouais, je crois.

— Ah ! Et une imprimante aussi. Une grosse, qui crache vite et bien.

— Ça marche. Et moi, qu’est-ce que je fais ?

— Toi, quand t’es pas sur le terrain pour l’enquête, tu bosses avec moi. Ce profil, on va le faire tous ensemble.

— Et qu’est-ce qu’on fait pour l’article ?

— Quel article ?

Calvez lui tendit le journal plié sur la table. En page deux, l’article d’un certain Oliver Topp évoquait les meurtres de vendredi. Jusqu’ici, cela n’avait rien d’étonnant, mais un passage du billet interpela Jade : (…) le fait que les corps soient retrouvés en sous-vêtements féminins pose un certain nombre de questions. S’agit-il de crimes pervers ou de pratiques sexuelles ayant mal tourné ? Toujours est-il que la police se refuse à tout commentaire (…).

Jade lut l’extrait à voix haute pour toute l’équipe.

— T’es sûr de tes gars ? Personne n’irait baver chez les journalistes ?

— On ne peut jamais jurer de rien. L’un d’eux a pu trouver ça choquant et se livrer sans intention réelle derrière.

— Et ce gars, Oliver Topp, tu le connais ?

— Assez. Il est sur les faits divers, ou la criminelle. C’est un type réglo qui sait quand la boucler.

— Fais-le venir.

— Pourquoi ?

— Je veux savoir comment il a appris pour les sous-vêtements. Mais ne lui dis pas qu’on est là.

— OK, répondit Calvez, la mine inquiète.

Pour Jade, l’élément de surprise pouvait faciliter les confessions du journaliste, car il fallait percer le mystère de ces fuites. Soit il y avait une balance dans les rangs de la police, soit ce journaliste avait des informations par une autre source. Dans les deux cas, c’était un levier à ne pas négliger.
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Lundi 12 h 20, Orléans, Hôtel de police

Oliver se présenta à l’accueil. Lorsque le capitaine Calvez l’avait contacté un peu plus tôt, il s’était imaginé que son bref article avait fait mouche. Alerté, Klaus avait suggéré que les policiers ne le convoquaient sans doute pas par hasard. Il était en effet possible qu’ils lui proposent une collaboration. Une espèce de partenariat pour piéger le tueur. La seule exigence de Klaus était que leur journal obtienne l’exclusivité sur l’affaire.

Guidé jusqu’à la criminelle, il entra dans un bureau et se figea sur le pas de la porte. Installée de l’autre côté de la table, il reconnut immédiatement la commandante Fontaine. Une légère excitation l’envahit à l’idée d’obtenir une interview de la célèbre flic, si discrète dans les médias.

— Bonjour, Oliver, le salua Calvez. Je te présente la commandante Jade Fontaine.

— Oh ! Inutile de me la présenter, sourit-il. Ravi de faire votre connaissance, commandante.

Elle lui serra la main sans chaleur ce qui doucha un peu son enthousiasme. Il s’installa sur le siège désigné par Calvez et sortit un bloc pour noter.

— Inutile, lui dit Fontaine. Cet entretien n’est pas une interview.

La voix posée, presque monocorde, mit Oliver mal à l’aise. La commandante avait la réputation d’être une personnalité rude et il songea à cet instant qu’il allait en faire la désagréable expérience.

— Que puis-je pour vous ? demanda-t-il.

— Oliver, on voudrait que tu nous expliques comment tu as su que les victimes étaient en sous-vêtements féminins.

— Pardon ? s’étonna-t-il.

— Dans ton article, tu as évoqué ce détail qui n’avait pas été révélé à la presse, répondit Calvez. On a vérifié : personne n’en a parlé. Donc, comment l’as-tu appris ?

La commandante le fixait derrière ses lunettes aux montures rouges. Il eut le sentiment qu’elle l’analysait. Elle avait une espèce de lueur dans les yeux, une étincelle inquiétante très peu commune. Un regard scrutateur qui semblait pouvoir lire au-delà de la peau pour débusquer les secrets enfouis en chaque individu.

Oliver n’arrivait pas à ignorer cette femme qui l’observait sans bouger. Il se demanda même si elle respirait.

— Oliver ? insista Calvez. Comment as-tu eu accès aux détails de l’affaire ?

— Écoute, Léo, c’est donnant-donnant, se reprit-il. Je vous file des infos si vous me renvoyez l’ascenseur.

Calvez soupira et se tourna vers Fontaine qui demeura impassible. Apparemment, elle n’avait pas envie d’intervenir.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— L’exclusivité et un accès au dossier d’instruction, officieusement, évidemment. Si…

Sa dernière demande déclencha un rire moqueur de la commandante. Surpris, Oliver s’interrompit, la bouche ouverte.

— Monsieur Topp, de deux choses l’une, réagit-elle. Soit vous avez accès à une source dans les services de la police, soit vous êtes lié à ces meurtres. La première hypothèse ne sera jamais privilégiée, donc la question est simple : doit-on vous inscrire sur la liste des suspects ?

Piqué au vif, Oliver sentit monter de la colère contre cette flic qui cherchait visiblement à l’impressionner.

— Pourquoi l’hypothèse d’une taupe dans vos services est exclue ? s’enhardit-il.

— Pour des raisons qui heureusement, vous échappent.

Difficile de comprendre cette réponse. C’était probablement volontaire et cela fonctionna. Oliver chercha du soutien dans les yeux de Calvez sans que ce dernier fasse le moindre signe en ce sens. À ses pieds, sa sacoche qui contenait l’enveloppe avec les deux polaroïds attira soudain son regard.

Il hésita.

Durant le long silence qui suivit, il mena une lutte interne entre ses ambitions journalistiques et la peur de savoir que le tueur l’avait choisi pour promouvoir ses monstruosités. Sans compter que cette histoire l’avait plongé dans une étrange angoisse doublée de cauchemars plus vrais que nature. Depuis plusieurs nuits, il se réveillait en hurlant, le souffle court, parcouru de tremblements dont il parvenait difficilement à se défaire. Être dans la ligne de mire d’un tueur l’obsédait, il n’était pas nécessaire d’ajouter la police à la liste de ses ennemis. Mais s’il revenait au journal sans rien, qu’allait en penser Klaus ? Il avait beau être compréhensif, ce serait tout de même un aveu d’incompétence de la part d’Oliver.

— Je peux néanmoins vous donner une information, reprit Fontaine après un moment. Ce tueur va recommencer. D’autres personnes vont mourir. Ne rien faire, vous obstiner à ne rien dire, c’est condamner de prochaines victimes. Enfin, et pour être parfaitement transparente, si on apprend par la suite que vous avez accès à des éléments du dossier ou un quelconque lien avec le responsable de tout ceci, vous serez poursuivi, au mieux, pour obstruction. Ça pourra aller jusqu’à la complicité.

— Vous savez que je suis journaliste et que j’ai le droit de protéger l’identité de mes sources ?

— Vous a-t-on demandé un nom ? Je ne crois pas. La question qui vous a été posée porte sur le comment, pas sur le qui.

— Ça revient au même, persifla Oliver, véritablement agacé par les menaces de Fontaine.

— OK ! fit cette dernière en se levant. On en a terminé.

Elle contourna la table, prête à sortir. Dans sa tête, Oliver entendit une voix lui hurler de réagir si bien qu’il se leva d’un bond pour lui barrer le chemin.

— Attendez. Je ne sais pas qui fait ça, mais… je… attendez, dit-il en attrapant son sac.

Il déplia l’enveloppe kraft d’une main tremblante et fit glisser les photos sur le bureau. Enfin, le visage de Fontaine parut s’animer et Oliver crut y déceler de la stupeur. Calvez, qui s’était mis debout à son tour, resta lui aussi médusé.

— Comment as-tu eu ces photos ? le questionna-t-il.

— La première, par la poste. La seconde, déposée directement dans la boîte du journal. Les deux m’étaient personnellement adressées.

La commandante fouilla sa poche et en sortit une paire de gants qu’elle enfila avant de se saisir des polaroïds.

— Vous les avez touchées directement ?

Elle lui parlait sans réussir à détacher son regard des clichés.

— Oui, ainsi que mon rédac-chef et un gars de l’équipe multimédia du journal.

— Vous les avez reçus avant ou après la découverte des corps ?

— Avant, je crois.

— Et il n’y a que ces deux-là ?

— Oui.

Apercevant Calvez qui sortait pour revenir aussitôt avec des poches stériles, Oliver s’inquiéta.

— Euh… je vais les récupérer, n’est-ce pas ?

— Ce sont des pièces à conviction, répondit Fontaine en glissant les clichés dans les sachets. Vous avez conservé les enveloppes ?

— Oui, mais…

— Donnez-les également.

Contrarié, il s’exécuta néanmoins. Après avoir photographié les clichés avec son portable, la commandante demanda à Calvez de tout envoyer au labo puis vint se réinstaller sur sa chaise.

— Vous connaissiez les victimes ?

— La première, de vue. Je l’avais déjà croisé en soirée. Mais je ne savais pas qu’il s’agissait de victimes de meurtres, vous comprenez. J’ai juste pensé à un harcèlement pervers.

— Pourquoi le tueur vous envoie-t-il ceci ?

— Je l’ignore. Peut-être pour me faire peur, parce que je suis gay.

Oliver remarqua l’échange de regard entre les deux policiers.

— Les victimes l’étaient elles aussi ?

La question de Fontaine lui sembla absurde puisque l’identité des deux derniers hommes tués avait été révélée et il s’agissait d’un couple homosexuel marié. Il haussa les épaules.

— Vous savez très bien que oui, s’irrita-t-il.

— On le sait pour le couple, mais pour le premier, c’était encore au stade de l’hypothèse étant donné qu’il était célibataire et que rien d’explicite n’a été trouvé sur ce point.

— Eh bien, je vous le confirme. Celui qui fait ça tue des homos.

Fontaine le scruta durant plusieurs secondes sans rien dire. Elle pencha la tête sur le côté, d’un mouvement lent, presque étrange. Oliver se sentit à nouveau mal à l’aise.

— Pourquoi ne pas avoir publié ces clichés dans votre journal ? reprit-elle. Vous avez l’air prêt à tout pour obtenir l’exclusivité et ça vous aurait donné une sacrée avance sur la concurrence…

— Je n’étais pas certain que ces photos soient liées aux meurtres. Et, pour être honnête, je n’ai pas envie d’entrer dans le jeu pervers de celui qui fait ça.

— Que voulez-vous dire ?

— Il m’a envoyé ça pour que je les publie. Ça doit le faire bander d’imaginer que ses photos feront la Une. Je n’ai pas envie d’alimenter ses fantasmes. Mais…

Il s’interrompit, conscient qu’il avait encore une carte à jouer.

— Mais mon rédac-chef en a fait des copies et lui, il n’aura pas les mêmes scrupules que moi. Alors, je ne peux pas vous jurer que ça ne sortira jamais.

— Je vois. Le capitaine Calvez pourrait peut-être rencontrer votre boss afin de lui exposer les risques d’une telle publication.

— Mon boss se montrera plus réceptif si ça vient de vous, commandante.

Elle leva un sourcil, apparemment amusée par la nouvelle tentative d’Oliver. Toutefois, elle évoqua cette possibilité avec Calvez qui y répondit favorablement. Oliver en fut satisfait. Il n’avait pas obtenu l’exclusivité, mais Klaus, moins affecté par ces tueries, saurait se montrer plus pugnace.

Sentant que l’entretien arrivait à sa fin, il rangea ses affaires puis se leva.

— Est-ce que ces images vous évoquent quelque chose de familier ? lança alors la commandante.

— Je vous demande pardon ?

— Vous n’avez pas pu toucher les polaroïds pour les sortir de l’enveloppe. Lorsque vos yeux se posent dessus, ne serait-ce qu’une seconde, vous êtes effrayé et j’ai même le sentiment que vous êtes soulagé de vous en être débarrassé. Alors, ça vous rappelle quelque chose ?

C’était l’exacte confirmation de ce qu’il avait cru déceler chez cette femme : elle ne regardait pas simplement les gens, elle lisait en eux, comme dans un livre. Cette ultime question propagea en lui une onde glaciale, semblable à celle ressentie quand il avait découvert les clichés. La peur viscérale lui tordit l’estomac et un instant, il redouta de s’effondrer. Heureusement, ses doigts crispés sur la lanière de son sac lancèrent une décharge électrique qui lui fit l’effet d’une gifle salvatrice.

— Non, rien de familier, balbutia-t-il.

Il se racla la gorge pour ajouter :

— Même sans savoir au départ que ces hommes étaient morts, il y a quelque chose de malsain dans cette mise en scène. Ce n’est pas… excitant.

— Que ressentez-vous en regardant ces images ?

Il perçut les gouttes de sueur qui perlaient sur son front et dans son dos. Voilà encore un détail qui n’allait certainement pas échapper à Fontaine. Intérieurement, il maudit son corps d’afficher aussi clairement son malaise.

— De… de la peur, annonça-t-il, incapable de mentir.

— Merci, monsieur Topp.

Oliver retourna à sa voiture d’un pas peu assuré. Encore sous le coup de ses émotions, il resta derrière son volant pour tenter de comprendre comment cette femme avait réussi à faire voler ses défenses en éclats. Ce mur invisible qu’il avait bâti depuis des années s’était effrité en l’espace d’un instant face à elle. Sa manière de lui parler, de l’observer, le timbre de sa voix, ses gestes lents, telles les images saccadées d’un rêve.

Oliver s’était senti désarmé, exposé, vulnérable… Et cette sensation ne lui était pas étrangère, comme le souvenir flou de ses propres cauchemars.

Comme l’avaient été les hommes sur les polaroïds.

Et probablement comme le seraient les prochaines victimes.

Lundi 17 h 50, région d’Orléans, rue du Caquet

Léo présenta leurs insignes aux policiers municipaux qui gardaient l’accès afin de pouvoir passer le portail. Une fois dans le jardin, il remarqua de nombreuses zones délimitées avec des consignes strictes pour chacune d’entre elles. Des endroits où des éléments avaient été collectés dans le cadre de l’enquête et qui s’étendaient jusqu’aux limites de la propriété. Il trouva tout ceci hors normes, puis se ravisa en entendant Jade saluer le parfait respect des consignes non sans préciser que c’était rare, même dans des brigades plus importantes.

Après avoir acquiescé d’une mine convaincue, son adjoint sortit du véhicule sitôt imité par la commandante.

— Par où est entré le tueur ? lui demanda Nael qui allumait sa tablette.

— Pas de traces d’effraction, la maison est équipée de serrures connectées reliées au système de sécurité. Dans les logs, les derniers mouvements datent de mardi dernier. Tout a été verrouillé peu avant minuit.

— Le premier mouvement en fin de journée se produit à 16 h 30 à la porte d’entrée principale, lut Nael d’après les rapports sous ses yeux. C’est l’heure à laquelle l’alarme est désactivée. Second déverrouillage, au niveau de la porte du garage, à 17 h 20. Puis, plus rien jusqu’à 19 h 30, à nouveau le garage.

Puis, Léo observa Jade et Nael faire le tour de la propriété, s’arrêter devant les différents accès et regarder autour d’eux. Il les entendait échanger ensemble et ne percevait parfois que les bribes de leur discussion. Ce qui transpirait dans ce duo, c’était leur diapason et durant un bref instant, Léo ressentit une petite gêne, comme s’il était volontairement tenu à l’écart. Il se rapprocha pour suivre leur conversation.

— Les voitures des victimes sont toujours ici, et d’après l’analyse de leur GPS, ça correspond aux logs du garage. Marc est arrivé le premier, Xavier après 19 h. Ce qui signifie que le tueur est entré avant eux, par-devant et sans déclencher l’alarme. Il les attend et les cueille l’un après l’autre, supposa Nael.

— On va faire comme lui : on va entrer par la porte principale, répondit Jade.

Ils s’équipèrent de protections sur les chaussures et de gants. Le boulot des techniciens étant terminé, il n’était plus utile de revêtir des combinaisons complètes.

Dans le hall, le conciliabule entre les deux enquêteurs parisiens reprit. À mesure qu’ils progressaient dans la maison, ils consultaient le dossier qui regroupait plus de trois cents clichés des lieux. Ils n’exclurent aucune pièce, pas même le garage, avant de se diriger vers l’étage.

— Le labo a prélevé des résidus de terre, de sable et d’huile dans de légères stries sur les marches, annonça Jade. On peut imaginer qu’un objet plutôt lourd et équipé de roues a été utilisé.

— Son matos de thanatopracteur portatif ? suggéra Nael.

— Sans doute.

Ils arrivèrent dans la chambre qui paraissait vide : plus de coussins, de tapis ou de tissu sur le lit. La méridienne dans le coin avait également été mise à nu. Cela donnait une impression désagréable à la pièce dépouillée de divers objets pouvant avoir été touchés par le tueur.

— Tu penses que les polaroïds ont été pris d’ici ? questionna Nael en se positionnant au pied du lit.

Dans sa sacoche, il saisit un appareil similaire emprunté à quelqu’un de la brigade orléanaise.

— Non, l’angle est insuffisant. Recule encore, proposa Jade. Voilà, essaye de là où tu es.

Nael prit un cliché puis se rapprocha du lit.

— Qui était où ?

— Xavier, c’est celui qui était à droite, précisa Jade. C’est lui qui n’est pas mort sur le coup. On a retrouvé une petite tache de son sang sur la porte, probablement quand le tueur a retiré la lame.

— Donc, le tueur l’attendait derrière la porte ?

— Oui. Essayons.

Jade ressortit dans le couloir puis attendit que Nael se place au bon endroit. Elle marcha d’une allure normale vers le lit si bien que quand Nael lui passa le bras autour du cou, elle avait déjà parcouru trois mètres.

— Trop loin pour projeter du sang sur le bois de la porte, indiqua Jade.

— Il marchait peut-être lentement ?

— Ou alors, il a vu ou senti quelque chose qui l’a fait s’arrêter.

— Comme quoi ? intervint Léo.

— Le corps de son mari sur le lit. D’après l’horodatage du système de sécurité, Marc serait rentré peu après 17 h. Il est assassiné en premier. Le tueur s’occupe de lui en attendant le retour de son mari.

— Tu veux dire qu’il draine les fluides, lui passe les sous-vêtements et le maquille… précisa Jade.

— Possible. Si bien que quand Xavier arrive, il voit son mari en petite tenue sur le lit. Surpris, il s’arrête sur le pas de la porte puis, comprenant qu’il y a un souci, il s’avance prudemment. Quand il comprend, il recule. Il veut appeler les secours. Peut-être cherche-t-il son téléphone dans sa poche quand le tueur surgit, l’empoigne et le poignarde avant de le tirer sur le lit.

— Ça se tient, acquiesça Jade. On a retrouvé un peu de sang sur les draps, rien sur le sol.

— Oui, mais pas de tapis entre la porte et le lit. Le tueur peut l’avoir emporté avec lui.

Léo assistait à leurs hypothèses tel un stagiaire de la crim. Il voyait qu’à leur manière de déambuler dans les lieux ou de désigner les emplacements, ils s’imprégnaient de l’ambiance. Ils refaisaient l’histoire d’un crime pour tenter d’écrire le scénario d’un monstre. C’était fascinant, bien que troublant, car Jade comme Nael se montraient méthodiques, totalement imperméables aux émotions qui ne lâchaient pas Léo. Chaque idée lui déclenchait des frissons en imaginant la scène et surtout ce que les victimes avaient pu ressentir. Il se morigéna afin de se ressaisir.

Juste après cette pensée, il vit avec horreur Nael s’allonger sur le lit, dans la même position que Xavier.

— Léo, prends la place de Marc, lui demanda Jade.

Bien qu’il ne fût pas à l’aise avec cette requête, il n’osa pas interjeter. Il s’installa docilement pendant que Jade parcourait les rapports sur la tablette.

— Les canules mesurent environ vingt centimètres, précisa-t-elle.

Elle se positionna au-dessus de Nael après avoir attrapé sa matraque télescopique à sa ceinture. Elle mima le geste au niveau du cou de son adjoint, se cogna le coude contre la tête de lit.

— Pas facile de manœuvrer d’ici, remarqua-t-elle.

— Il l’a peut-être laissé au milieu du matelas…

— Non. Apparemment, pour que l’opération de drainage soit efficace, il faut que le corps soit à plat et vu la taille des victimes, ils auraient eu la moitié des jambes vers le bas.

— Et sur le sol ? suggéra Léo qui s’était redressé pour observer Jade et Nael.

— Possible. Il ne remonte les corps sur le lit que lorsqu’il a terminé cette étape, dit-elle en repliant sa matraque. J’en viens à me demander ce qu’il a fait de leurs fringues. Il les a rangées ?

— Non, lavées d’après le rapport, souligna Léo. Les techniciens ont retrouvé deux tenues complètes dans le lave-linge qui avaient été nettoyées. Le dernier programme utilisé était à très haute température.

— Une belle contre-mesure médico-légale, indiqua Nael.

— Ouais, et c’était la même chose sur l’autre meurtre.

— Ce type est malin, fit Jade pensive. Maintenant, remettez-vous dans la position des dépouilles.

Docilement, les deux policiers obtempérèrent. Jade attrapa la main de Nael pour la poser sur la hanche de Léo qui ne put retenir un léger sursaut. Puis, il l’entendit marcher dans la pièce, mais dans sa position, il ne parvenait pas à voir ce qu’elle faisait. Il reconnut le bruit du polaroïd et comprit qu’elle venait de les photographier. Terriblement gêné, il releva la tête et discerna son ombre dans la méridienne. Avec la nuit naissante, il ne distinguait que son corps. Les lampes de chevet allumées ou la lumière du couloir ne suffisaient pas à éclairer son visage. Cela rendait la scène surréaliste de lui, enlacé contre Nael et Jade qui les observait en silence. Le temps parut se suspendre, produisant le même effet qu’à l’annonce d’une catastrophe. N’y tenant plus, Léo se dégagea brusquement pour se remettre debout. D’instinct, il se frotta les cuisses comme pour se débarrasser de poils ou de poussière.

Nael lui jeta un regard étonné avant de se lever à son tour.

— Alors, Jade ?

— Je suis certaine qu’il s’est installé ici pour contempler son œuvre, fit-elle avant d’avancer son buste.

Ce geste permit enfin d’exposer ses traits à la clarté et Léo ne sut interpréter ce qu’il y lisait. Jade paraissait habitée par de sombres pensées, ses pupilles étaient dilatées au point que la couleur de ses yeux avait disparu. Ses lèvres étaient blanches, figées dans un rictus dérangeant. Il recula lorsqu’elle se redressa totalement pour revenir près du lit, la photo prise quelques minutes avant dans sa main.

— Il est entré dans la maison en neutralisant le système de sécurité. Il a monté son matériel puis s’est baladé en attendant Marc. Quand celui-ci est arrivé à l’étage, il le tue et joue sa partition. Il a le temps. Il sait sans doute que Xavier ne rentrera pas tout de suite. Une fois terminé, il attend. Peut-être s’installe-t-il dans le fauteuil ou fouille-t-il encore la maison ? Puis vient le tour de Xavier qui entre et découvre Marc dans des dessous bizarres. Ça n’est pas dans ses habitudes. Le temps qu’il réalise que son mari est mort, il est agressé. Quand le tueur commence son rituel sur lui, il est encore en vie et comprend ce que ce taré a fait à son mari. Il voudrait lui parler, le supplier de tout arrêter, mais n’y parvient pas. Il meurt et la dernière chose qu’il ressent, c’est une peur effroyable.

Léo entendait le récit qui cinglait telle une pluie d’hiver, lui dressant les poils sur les bras. Le fait que Jade reste de dos rendait ce moment terrifiant. Pendant qu’elle refaisait le fil des événements, le jeune capitaine ne pouvait empêcher son cerveau de lui projeter la reconstitution. Tel un film dont il n’aurait d’autre choix que de le visionner. Une succession d’images de souffrance et de terreur.

Elle pivota lentement puis reprit :

— Il connaît les lieux et les habitudes de ses victimes. Il les suit et les espionne probablement longtemps avant de passer à l’acte. Et il a des connaissances en domotique, en plus de ses compétences médicales. Ce type est très intelligent et totalement incontrôlable. Il ne craint pas de s’attaquer à deux victimes dans leur propre maison. C’est un prédateur exceptionnel. Sans erreur de sa part, on ne l’attrapera jamais.

Si on lui avait jeté un saut d’eau glacée, cela aurait été plus agréable que ce que ressentit Léo à cet instant. Sans rien ajouter d’autre, Jade passa devant lui. Il l’écouta descendre et sortir de la maison alors que lui ne parvenait plus à bouger.

— Vous venez ? lui proposa Nael, une main sur l’épaule.

— Je ne la connaissais pas comme ça, ne put retenir Léo.

— Des années à plonger dans des crimes sadiques, à côtoyer des monstres de toutes natures, ça change n’importe qui. Jade est l’une des rares personnes à être capable de passer de l’autre côté du miroir, d’entrer dans le monde de ces tueurs et d’en revenir. Cependant, je pense que chaque fois, elle y laisse un morceau d’elle.

Nael lui adressa une tape amicale avant de rejoindre le rez-de-chaussée. De son côté, Léo attendit plusieurs minutes pour les rejoindre. Un délai nécessaire afin de se défaire des horribles sentiments qui le tourmentaient.

Quand ils repartirent, ils lui indiquèrent une adresse au sud d’Orléans à laquelle toute l’équipe devait se retrouver. Surpris d’apprendre que Nael avait un oncle dans le coin, il se risqua à poser quelques questions. Pendant que l’adjoint de Jade lui répondait, il remarqua qu’elle restait silencieuse sur la banquette arrière, le regard perdu dans la campagne. Il songea alors à ce que Nael lui avait dit, et aux morceaux d’âme qu’elle éparpillait dans chaque affaire et rapidement, il regretta de l’avoir appelée à l’aide.

Lundi 20 h 30, région d’Orléans, chemin de l’Enfer

Malgré l’insistance de Nael, Léo était reparti juste après les avoir déposés, arguant d’avoir déjà des projets pour la soirée.

Immédiatement, Jade avait été sous le charme de cette magnifique demeure qui étincelait sous une lune généreuse. Elle était nichée dans une forêt au bout d’une élégante allée. Il s’agissait vraisemblablement d’une vieille maison bourgeoise très bien entretenue qui avait conservé toute sa superbe.

Sur le perron, Yvon, l’oncle de Nael, les avait accueillis avec enthousiasme. C’était un solide gaillard aussi grand que son neveu, avec une barbe grisonnante qui lui donnait des airs de vieux loup de mer.

Dès l’entrée, Jade remarqua les trophées de chasse empaillés dans le hall qui semblaient saluer les invités jusque dans l’escalier aux dimensions impressionnantes. C’était, selon elle, la seule fausse note de cet endroit qui avait su conserver les matériaux d’origine habilement sublimés par du mobilier plus moderne. Yvon avait un goût certain pour la décoration, c’était un fait. Et il appréciait le confort, d’après les douillets canapés sur lesquels le reste de l’équipe était installé.

— Commandante, vous avez vu cette cheminée ? s’extasia Vince. On pourrait y cuire une vache !

— Et attendez de voir votre chambre ! ajouta Kim.

— Je crois que les jeunots sont jamais sortis de Paris ou de leurs hôtels ! rigola Yvon. Comment dois-je vous appeler : commandante ou Fontaine ?

— Pour vous, ce sera Jade si vous me permettez de vous appeler Yvon.

— Vendu !

Ils prirent place au salon et Yvon précisa à Jade qu’elle pouvait fumer à l’intérieur. Une indication qui prouvait que soit l’équipe soit Nael avait déjà parlé des habitudes de la cheffe à leur hôte. Il les invita à se servir un apéritif et sortit des petits fours réchauffés pour l’occasion.

L’ambiance était détendue et chacun semblait apprécier d’être là. Jade constata que même l’humeur de Kim s’était apaisée et cela la rassura. Au départ, quand Nael avait évoqué la possibilité de loger chez son oncle, Jade n’avait pas trouvé l’idée formidable. À présent, la bonhomie d’Yvon et la chaleur de sa maison apportaient à tous ce dont ils manquaient cruellement depuis des semaines : un lieu qui les sortait de leur quotidien. C’était l’endroit parfait pour laisser les horreurs à la porte, même pour quelques heures.

— Je vous ai prévu plein de trucs à grignoter, pas un vrai repas. Ça vous ira, Jade ? s’inquiéta Yvon.

— Ne vous mettez pas la rate au court-bouillon pour moi. C’est déjà super de tous nous accueillir. Racontez-moi plutôt l’histoire de votre maison.

— Haha ! Vous vous demandez comment un flic à la retraite a pu se payer ça !

— À peine installée, et je vous taxerais d’être un ripou ? Allons, Yvon, en général, j’attends minimum une heure avant d’être odieuse !

Ils rigolèrent. Bizarrement, Jade se sentit immédiatement à l’aise auprès d’Yvon, comme s’ils étaient de vieux potes.

— Pour tout vous dire, cette maison est dans notre famille depuis cinq générations. J’en ai tout simplement hérité. Nos ancêtres sont originaires de la Bretagne. Leurs descendants ont réussi à se développer en Sologne et dans le Lot, si bien que des propriétés comme celle-ci, il y en a dans d’autres jolis coins de France.

— Mince, Nael est un bourgeois provincial alors ! sourit Kim.

— Quoi ? Il ne vous en a jamais parlé ? s’étonna Yvon.

— Je préfère entretenir le mythe du flic fauché, ironisa Nael.

Malgré sa tentative d’humour, Jade perçut la gêne de Nael à l’évocation de son patrimoine familial. Bien entendu, les uns comme les autres parlaient peu de leur vie privée. Des mois qu’ils bossaient ensemble, vivaient les uns sur les autres, ce qui nourrissait sans doute le besoin de garder pour eux les détails de leur quotidien hors de l’unité. C’était en tout cas une chose que comprenait parfaitement Jade, pas du tout encline à se livrer. En proposant à toute l’équipe de séjourner ici, Nael n’avait pas suffisamment anticipé que son jardin secret serait exposé et devait le regretter.

— Et vous, Yvon ? biaisa Jade, pour changer de sujet de conversation. Vous étiez en poste dans le coin ?

— Oui. J’ai commencé à Tours et je suis venu à la crim à Orléans où j’ai passé les vingt dernières années de service. J’ai même bossé en équipe avec Picaud, l’actuel directeur.

— On l’a rencontré. Il a l’air d’être un type bien.

— C’est un mec super ! Très pragmatique et pas du tout politique. C’est même un miracle qu’il ait réussi à passer directeur avec un tel profil ! ricana Yvon. Et vous, Jade ?

— J’ai aussi été biberonnée à la crim. D’abord à Paris, puis Lyon durant trois ans et retour à Paris. C’est lorsque j’étais sur Lyon que j’ai été amenée à bosser avec Calvez, le capitaine en charge de notre enquête actuelle.

— Je l’ai connu, il était encore lieutenant. Qu’est-ce que t’en penses, Nael ? Il est bien ?

— Pour ce que j’en ai vu jusqu’à présent, il assure. Mais je crois qu’il aimerait beaucoup qu’on prenne le pilotage.

— Ouais, bah nous aussi ! maugréa Greg.

Jade remarqua l’acquiescement de Kim et Vince. Elle pensa que c’était l’occasion de préciser sa position vis-à-vis de l’équipe.

— Ça ne nous fait pas de mal de n’être que consultants sur cette affaire, dit-elle. Nice nous a mis à plat, émotionnellement et physiquement. Je vois bien qu’on est tous à fleur de peau et Bagrand avait raison samedi : on a des tronches de zombies ! On ne peut pas prendre toutes les affaires et si on veut tenir sur la durée, on doit savoir profiter des pauses.

Le message parut passer, si bien que Nael lui adressa un petit sourire.

— Cette nouvelle affaire, là. C’est moche ? questionna Yvon.

— Plutôt, répondit Nael. Des meurtres homophobes assez sordides.

— Vous pensez que celui qui fait ça déteste les homos ?

— C’est pas évident, admit Jade. La mise en scène laisse penser que c’est plutôt du fantasme. Il peut s’agir d’un gay refoulé ou d’une vengeance émanant par exemple d’un ancien partenaire jaloux. Pour le moment, on est sûrs de rien.

— Et la légiste est une connasse ! lança Greg, provoquant un moment de stupeur avant un éclat de rire général.

Vraiment, cet endroit est parfait, pensa Jade.

Tout le monde se sentait bien, libre de parler. Yvon avait une réelle capacité à mettre les autres à l’aise et c’était exactement ce dont ils avaient tous besoin. Tant mieux s’ils passaient leurs nerfs le soir au coin du feu en buvant du bon vin, ils n’en seraient que plus efficaces le lendemain.

Après avoir rempli les verres, Yvon se lança dans un récit qu’il annonça comme sa pire affaire. Il s’agissait de meurtres de bourgeois locaux qui étaient tués avec leur propre arme, souvent des fusils de chasse, lors de cambriolages qui semblaient mal tourner.

— Cinq cadavres en six mois et d’un coup, plus rien. Ce qui était troublant, c’était qu’il n’y avait aucune trace de lutte et pas d’empreintes exploitables puisque toujours appartenant au premier cercle des victimes ; et les victimes se connaissaient toutes. Alors, on a commencé à enquêter sur les amis.

Il but une longue rasade de son madiran avant d’enchaîner :

— Je vous passe les détails, mais il s’agissait d’une femme qui faisait partie de ce cercle. Elle avait buté tous les potes de son mari ainsi que lui. Une petite nana de cinquante kilos tout mouillés qui s’était vengée parce que son mec la trompait, que ses potes étaient au courant et le couvraient même parfois. Elle avait maquillé ses crimes en faux cambriolages.

— Comment vous l’avez eue ? s’enquit Vince.

— À l’ancienne : rien de technologique. Mobile, opportunité et moyens. On a cuisiné tout le monde selon nos constatations, elle a fini par craquer. Mais c’était une coriace !

Yvon continua de livrer certains de ses souvenirs au fil des verres de rouge jusque tard dans la nuit. Plus l’alcool montait, plus il devenait démonstratif et tactile avec tout le monde. Quand enfin ils rejoignirent leur chambre, l’atmosphère était celle d’un groupe de potes en virée à la campagne. Une ambiance qui aurait décontenancé Jade d’ordinaire, mais force était de constater qu’elle appréciait de plus en plus la compagnie de son équipe. Les lieux et la gentillesse d’Yvon n’y étaient sans doute pas étrangers.

Mardi 5 h 10, région d’Orléans, zone industrielle

À cette heure matinale, l’endroit était désert. Seuls quelques camions se livraient à un ballet étrange aux abords d’entrepôts. Personne ne s’occupait de lui, et c’était la raison pour laquelle Matthieu avait choisi ce lieu. Ici, des box loués en toute discrétion sans vidéosurveillance et payés en liquide avec six mois d’avance. Une cachette parfaite pour son fourgon dont il sortit les cuves.

Il fit rouler le chariot sur quelques mètres et renversa les bidons directement par-dessus la grille des égouts. Le liquide gluant s’écoula lentement pendant qu’il nettoyait le reste de son matériel. Occupé à frotter les canules avec un désinfectant, il eut un rapide mouvement de recul. L’odeur significative de la javel le gifla et tout ce qui l’entourait disparut pour le replonger dans cette pièce.

Un endroit froid, fait de béton qui sentait la pisse et la merde. Des murs sales sur lesquels ses pleurs et ses hurlements s’étaient déposés au fil des jours. L’obscurité permanente ainsi que le silence lui pesaient. Il se sentit grelotter, recroquevillé dans un coin, persuadé que jamais il ne sortirait d’ici. Soudain, totalement immergé dans ses souvenirs, il sursauta en entendant la serrure se déverrouiller. Un bruit encore plus effrayant que sa solitude. Un son qui signifiait que la douleur allait revenir. Le halo de la lampe balaya tout autour de lui avant de s’immobiliser sur sa petite silhouette frémissante.

— C’est l’heure de te laver, tonna l’ombre cruelle.

Le liquide lui fouetta la peau. Propulsée à travers un jet, l’eau glaciale le piqua comme des aiguilles. Son geôlier exigea qu’il se mette debout et tourne sur lui-même pour pouvoir le débarrasser de sa crasse. Une fois la douche terminée, l’ombre aspergea la pièce et ses excréments coulèrent vers la grille dans des succions abominables. Ce n’était que la première étape. Le pire restait à venir.

Les doigts serrés sur son chiffon, Matthieu bascula sur le côté. Il avait été renvoyé dans le présent avec brutalité. Ses mains tremblaient et son torse le faisait souffrir. Il dégrafa sa chemise puis frémit devant l’étendue des dégâts : plusieurs zones de sa peau étaient profondément infectées. Le pus coulait de différents endroits, dégageant une odeur pestilentielle.

Irrité que sa contrition ne produise pas l’effet escompté, il attrapa le bidon de désinfectant et s’aspergea la poitrine. Agrippé au pare-chocs, il hurla à pleins poumons sous la douleur. Son cri rebondit dans la zone industrielle durant une seconde avant d’être avalé par la nuit.

Rien de ce qu’il faisait ne semblait le soulager. Pourtant, il devait continuer. Au bout de son chemin, il espérait la fin des visions, la fin de la peur et surtout l’agonie définitive de sa maladie. C’était elle qui suintait dans ce liquide nauséabond. C’était elle qui lui meurtrissait les chairs. Elle se débattait pour survivre, mais sa volonté à lui était sans failles.

Il se remit debout, chancela une seconde puis réajusta sa tenue. Ensuite, il releva les bidons vides, les rangea à l’arrière de son fourgon avant de remettre chaque objet à sa juste place.

Tout était prêt pour le prochain.

Matthieu ne devait pas flancher si près du but.

Il redoutait tellement de rebasculer du mauvais côté.

Pas maintenant, pas après tous ces efforts ! songea-t-il.

Au loin, les moteurs des camions ronronnaient de concert. Un rapide coup d’œil autour de lui. Le box fermé, il reprit sa voiture. Le soleil allait bientôt se lever, il lui restait à passer chez lui pour se changer.

Et ensuite ?

Ensuite, se préparer pour ne pas faire d’erreur…
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Mardi 11 h 00, Orléans, place du Martroi

Clara se sentait nerveuse. Elle allait fournir à sa cliente les preuves attendues : son mari œuvrait pour cacher leur argent avant de demander le divorce. C’était une mission réussie, cependant elle mesurait la peine d’une femme trahie par un époux à qui elle avait consacré la plus grande partie de son existence.

La silhouette discrète se détacha derrière les vitres de la brasserie. Madame Badaoui replia son parapluie, laissant apparaître une tête dissimulée sous un foulard et des lunettes de soleil. Au milieu du vestibule à la décoration soignée, elle avait l’allure d’une actrice des années soixante dans un film d’espionnage.

Clara se leva pour l’accueillir. Au téléphone, elle l’avait déjà prévenue qu’elle disposait d’éléments tangibles. À peine assise, les yeux gonflés par le manque de sommeil et sans doute des pleurs répétés, Clara lui passa le casque. Elle enclencha la bande sur laquelle elle avait isolé la conversation entre le mari et la maîtresse à propos des malversations financières. Madame Badaoui grimaça en entendant les promesses de mariage et de voyage aux Seychelles, des larmes pointant au creux de ses yeux.

Avec délicatesse, elle retira les écouteurs et sortit un mouchoir d’un air gêné. Clara patienta afin de lui laisser le temps de reprendre ses esprits. Elle savait que cette femme, bien que consciente de ce qui se tramait, venait de prendre un véritable coup de poing invisible. De ce qu’elle pouvait en juger, sa cliente aimait toujours son époux. Au-delà de la dimension pécuniaire, c’était une terrible blessure d’être ainsi trahie.

— Je vous remercie pour tout le travail effectué, finit par dire madame Badaoui d’une voix faible. Voilà, comme promis.

Elle lui tendit une enveloppe kraft qui devait abriter les 500 euros prévus pour le solde de sa prestation. Clara lui remit en échange une clé USB contenant les images et les fichiers audio. Elle aurait pu en rester là, se lever et lui souhaiter bonne chance, mais la détresse de sa cliente la touchait.

— Qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas. Après votre appel, j’ai essayé de contacter plusieurs avocats, mais apprenant qui j’étais, ils ont prétendu ne pas avoir de disponibilité. L’un d’eux a même dit qu’il ne ferait rien contre mon mari.

— Vous pourriez prendre quelqu’un d’un cabinet parisien ou tourangeau, suggéra Clara.

— Non, c’est trop tard. Cyril a dû être prévenu de mes démarches, parce qu’il y a trois jours, il m’a réveillée en pleine nuit pour m’accuser de vouloir le mettre sur la paille. Il m’a dit des choses horribles et, comme j’étais à bout de nerfs, j’ai commencé à lui hurler dessus.

Elle s’interrompit pour tenter de ravaler un sanglot, sans grand succès. Clara observa les épaules de la femme qui se secouaient dans une cadence saccadée.

— Au bout d’un moment, il a fait intervenir les secours chez nous, prétendant que j’avais menacé de me suicider. Ils m’ont emmenée à l’hôpital. Le psychiatre m’a dit que j’étais dépressive et m’a recommandé de prendre du repos ou de rester dans le service.

Nouveaux tressautements. Sans y réfléchir, Clara attrapa l’une des mains de madame Badaoui pour la serrer. Un geste de compassion dont cette femme manquait cruellement.

— Cyril a appelé nos enfants pour leur dire que je perdais la tête. Que j’inventais des histoires, me réveillais en pleine nuit pour hurler que j’allais en finir avec la vie. Mes enfants sont manipulés, plus personne ne m’écoutera désormais. Il… il me fait passer pour une folle.

La fin de sa phrase mourut dans des pleurs étranglés.

— Madame Badaoui, je peux témoigner que vous êtes en pleine possession de vos moyens et que j’ai récolté des preuves. La partie n’est pas perdue.

Elle lui jeta un regard désespéré.

— Hier soir, il m’a dit que si je continuais, il avait suffisamment de contacts pour me faire interner et que je finirais mes jours dans un asile.

— Non, ce n’est pas possible. Il y a des lois qui protègent les individus de l’internement forcé.

Mais madame Badaoui avait trop peur. Elle secoua la tête avec énergie, ramassa son sac puis se mit debout, le mouchoir calé sous son nez.

— Je vous remercie, vraiment. Vous êtes très gentille. Mais ne me contactez plus jamais, je vous en supplie, murmura-t-elle avant de sortir.

Abasourdie et dégoûtée, Clara la regarda disparaître sous la pluie. Elle resta un bon moment à fixer la place aux allures grises, même après que sa cliente soit hors de vue. Dans son esprit, elle s’interrogeait sur ce qui pouvait conduire certaines personnes à se montrer aussi cruelles envers leur entourage. Puis, de fil en aiguille, ses pensées l’amenèrent à sa propre histoire familiale. La culpabilité refit surface, réveillant du même coup un sentiment de colère. Sa situation, comme celle de sa cliente, était injuste. À croire que dans cette société, seuls les méchants l’emportaient toujours.

Ses doigts effleurèrent le journal qu’elle avait acheté avant de se rendre ici pour lire l’article qui évoquait la mort suspecte de plusieurs hommes habitant les environs. Une idée saugrenue fit son chemin. Une idée qu’elle tenta de repousser, mais qui revenait sans cesse.

En sortant de la brasserie, Clara pesait le pour et le contre de ce projet un peu fou. Après l’avoir suivi durant des semaines, elle connaissait parfaitement les habitudes de Cyril Badaoui. Ce serait facile. Pas complètement sans danger, mais facile. Elle retira la housse imperméable de la selle de sa moto qu’elle enfourcha, animée de la conviction qu’elle ne pouvait pas rester sans rien faire. Au moins, un pourri méritait de mordre la poussière. Lui, pour tous les autres contre lesquels elle n’avait rien tenté.

Elle allait le faire. Pour elle. Pour son frère. Et pour cette femme…

Mardi 11 h 30, Orléans, rédaction du journal régional

Le bureau du rédacteur en chef était un joyeux bordel. Il y avait des piles de livres ou de magazines un peu partout. Deux énormes écrans trônaient fièrement sur la table de travail du maître des lieux. L’un ne diffusait qu’un quadrillage des plus grandes chaînes d’infos du monde entier, l’autre affichait ce qui ressemblait à une maquette de journal.

— Bienvenue à vous, commandante Fontaine, dit-il à leur arrivée. Calvez, toujours un plaisir de te voir.

Ils s’installèrent et furent rapidement rejoints par Oliver Topp.

— Je sais que vous êtes très occupés, alors je ne vais pas passer par quatre chemins : Oliver me dit que vous demandez que les photographies ne soient pas diffusées dans notre journal. Il m’a prévenu également que vous aviez conservé les originaux pour les joindre à votre dossier. Je ne vais pas tergiverser sur les limites entre ce que vous pouvez faire dans le cadre d’une enquête et les droits des journalistes, mais soyons clairs, vous nous êtes à présent redevables.

Une approche directe qui amusa Jade. Ce type ne semblait pas vouloir user de flatteries pour obtenir ce qu’il voulait et elle avait toujours préféré négocier avec les personnes qui jouaient franc-jeu.

Léo parut beaucoup moins séduit.

— Redevables ? répéta-t-il. Vous auriez dû nous apporter ces polaroïds dès que vous en avez eu connaissance. Estime-toi heureux qu’on ne vous accuse pas d’obstruction !

— Écoute, Calvez, ce que je veux dire, c’est que bien des confrères auraient diffusé ces clichés sans même venir vous en parler, et tu le sais. Ce que je veux, c’est qu’on établisse ensemble les règles de notre partenariat sur cette affaire.

— Partenariat ? s’étrangla Léo.

— Ouais, dis-moi, tu vas répéter tout ce que je dis ?

Le visage de Léo s’empourpra de colère. Il se tourna vers Jade, les yeux au ciel. Elle se décida à entrer dans la négociation.

— Monsieur…

— Klaus, la coupa-t-il. Appelez-moi Klaus.

— Klaus, pour qu’on puisse trouver un accord, on doit connaître vos revendications. Les nôtres sont claires, quelles sont les vôtres ?

Klaus eut un petit rictus, apparemment ravi que cette question lui soit posée. Il se recula dans son fauteuil au cuir déchiré et amorça un léger balancier.

— Vous, commandante ! finit-il par dire l’œil brillant.

— Soyez plus précis, Klaus.

— Je veux votre interview exclusive. Racontez-moi tout sur votre parcours de flic et votre unité de profilers. Laissez-nous vous suivre pendant plusieurs jours pour un reportage complet. Vous voir travailler, fonctionner avec votre équipe. Un vrai dossier en immersion auprès de l’unité d’élite de la police avec la commandante Jade Fontaine à sa tête, conclut-il en mimant un titre énorme avec ses mains.

Jade ouvrit la bouche pour répliquer, mais Klaus ne lui en laissa pas le temps :

— Ah ! Et je veux l’exclusivité sur cette enquête aussi !

Avisant le cendrier rempli sur le bureau, elle sortit son paquet de cigarettes, un sourire aux lèvres. Elle actionna le briquet, se leva et ouvrit la fenêtre en réfléchissant à la manière de présenter son refus. Cependant, bien que direct, Klaus n’avait pas révélé ses réelles attentes. Était-ce bien de publier un article avec les photographies ou davantage d’être le premier à obtenir une interview de Jade ?

— Et si je vous disais que vous pouvez diffuser ces images ? lança-t-elle, le regard perdu sur le dôme de la gare. Que finalement, on s’en fout ! Ça vous irait ?

Le silence revint, si bien qu’elle se tourna vers les trois hommes qui l’observaient. Léo ne semblait pas ravi par cette option. Quant à Oliver, il fronçait les sourcils, visiblement agacé par cette idée. Il n’y avait que Klaus qui continuait de sourire, les mains croisées sous son menton.

— Vous êtes dure en affaires, commandante !

— J’ai besoin de comprendre ce que vous voulez vraiment, Klaus. Les photos des crimes ou mon unité ?

Il se leva à son tour, contourna son bureau et vint se planter devant elle.

— OK. On abandonne le reportage en immersion. Juste une interview de vous sur votre unité et l’affaire de Nice. Dès aujourd’hui. Je veux tout publier dans l’édition de demain.

— Tout ce qu’il y a à savoir sur cette affaire est déjà sorti dans la presse. Vous gâchez vos cartouches !

— Non, ce que je veux savoir, ou plutôt, ce que nos lecteurs veulent savoir, c’est comment on vit une affaire comme celle-ci. Comment vous faites quand vous découvrez de telles horreurs, pour dormir, manger et enchaîner sur de nouveaux dossiers ? Est-ce qu’il y a des détails qui vous collent à la peau, des éléments qui vous hantent, comme des odeurs, des sons ? Vous entrez dans la tête des tueurs, je veux entrer dans la vôtre.

Voilà une perspective qui déplut à Jade. Depuis des années, elle avait appris à hisser des barrières pour limiter les relents émotionnels et cela fonctionnait. Replonger dans ses sensations lui faisait peur. Une crainte motivée par la perspective de ne pas réussir à s’en défaire par la suite. Combien d’enquêteurs avait-elle vu sombrer dans de profondes dépressions ou souffrir de choc post-traumatique ? Elle visualisa des murs rouges tout autour d’elle. Des remparts virtuels érigés pour sa protection. Il suffisait qu’une seule brique bouge pour que tout s’écroule, et ça, elle ne le voulait pas.

— Si vous diffusez les photos, on ne s’y opposera pas, éluda-t-elle. Mais le tueur verra ça comme un encouragement à continuer. Vous porterez une part de responsabilité dans les événements qui en découleront. Si vous êtes prêts à vivre avec ça, tant mieux pour vous, fit-elle en fixant successivement Klaus et Oliver.

— Vous n’avez pas répondu à mon autre offre ! insista Klaus.

— Pour ce qui est de donner une interview sur l’affaire de Nice, le choix ne m’appartient pas. Je dois voir avec ma hiérarchie et notre service de communication. Mais je vais être claire : si ça arrivait, je ne parlerais pas de moi, juste de l’enquête.

— De quoi avez-vous peur, commandante ?

— Mon métier consiste à pister et à analyser des crimes sadiques commis par des esprits dérangés. Si les médias font de moi une espèce de star, des malades vont vouloir attirer mon attention, me défier. Je ne ferai jamais rien qui encourage ce genre de comportement. Vous comprenez ?

Klaus rigola de bon cœur.

— Vous êtes maligne d’agiter ainsi le spectre du tueur qui voudrait défier la star des profilers !

— Criminologue, en France, il n’y a pas de profilers ! corrigea-t-elle, une pointe d’agacement dans la voix. Pour vous, ces crimes sont des articles qui aident à vendre votre journal. Plus c’est sordide, plus c’est du chiffre d’affaires. Pour nous, ce sont des vies brisées, de la douleur, du désespoir. On n’est pas plus ou moins payés et au bout du compte, on s’en branle de ce que ça nous rapporte. Parce que pour être honnête, on préférerait se masturber sur comment mieux positionner une image pour que l’article soit le plus putaclic possible que de devoir ramasser les morceaux des criminels !

Le sourire de Klaus s’était à présent effacé, apparemment vexé. Jade écrasa son mégot dans le cendrier, attrapa son sac et son manteau.

Sur le pas de la porte, elle annonça :

— Je vais proposer l’interview à ma direction. On vous tiendra informé.

Sans dire un mot, Léo la rejoignit, le visage fermé. Sur le chemin du commissariat, Jade appela Bagrand pour lui présenter le dilemme. Après avoir écouté son avis, il lui recommanda de donner cette interview dans l’après-midi. En effet, il était à craindre que la publication des clichés déclenche une véritable hystérie dans les médias nationaux alors que jusqu’à présent, seuls les locaux semblaient s’intéresser à ces crimes.

Le fait que Jade accorde cet entretien à un quotidien régional était, selon Bagrand, une bonne chose. Quand Jade le questionna sur ce point, il resta vague. Si bien qu’elle creusa un peu plus et finit par comprendre qu’il y voyait un autre avantage : faire savoir au directeur orléanais que la presse locale était en lien avec Jade. Si d’autres meurtres se produisaient, les journalistes commenceraient à réclamer l’intervention de l’unité de la commandante et Picaud n’aurait plus le choix.

Comme à son habitude, ce que Bagrand avait vécu comme un échec devenait un moteur de ses décisions. Il n’avait pas encore trouvé de dossier pour obliger l’équipe à quitter Orléans, donc sa dernière option était de contraindre Picaud à leur donner le pilotage.

Quand elle raccrocha, Léo lui adressa un coup d’œil navré. Il n’avait pas perdu une miette des tractations et même s’il ne cachait pas son envie de voir l’unité chapeauter l’enquête, il devait mesurer à quel point les stratagèmes politiques irritaient Jade.

Mardi 20 h 40, Orléans, un cabinet d’avocats

Clara gara sa moto dans la petite rue qui jouxtait celle du cabinet. Elle sortit un téléphone à carte acheté plus tôt et composa le numéro. S’il n’avait pas changé ses habitudes, maître Badaoui était seul à son cabinet.

— Allo ? fit la voix.

— Bonsoir. Je dois remettre une lettre à maître Badaoui, je suis en bas de l’immeuble, mais personne ne répond à l’interphone.

— Il n’y a plus personne à l’accueil. Une lettre de qui ?

— Je ne suis que le coursier, moi. J’en sais rien. Il y a le cachet du tribunal dessus, c’est tout ce que je sais.

— OK. Je vous ouvre, soupira l’homme au bout du fil.

Clara remit son casque, vérifia que la rue était déserte et s’engouffra dans le hall. Au premier étage, la porte s’ouvrit quand elle arriva sur le palier. Sans veste ni cravate, la chemise partiellement déboutonnée, maître Badaoui apparut, la mine fatiguée.

Il tendit la main pour qu’elle lui remette le faux courrier préparé par elle un peu plus tôt.

— Il faut que vous signiez, fit-elle. J’ai le carnet dans mon sac à dos.

Il la détailla, s’attarda sur la tresse qui coulait sur son épaule puis, sûrement rassuré par le fait qu’il s’agissait d’une femme, il s’écarta pour la laisser entrer.

Clara posa l’enveloppe sur le comptoir, surveillant l’avocat du coin de l’œil, puis fouilla dans son sac. Elle saisit son taser commandé sur internet et fit volte-face. L’arc électrique frappa Badaoui au cou, et il s’écroula sans prononcer le moindre son. Clara claqua la porte derrière eux pendant que l’homme la fixait d’un regard médusé. Elle tira son sac près d’elle, en sortit une matraque ainsi qu’un rouleau adhésif à haute résistance. Elle le fit basculer sur le ventre, constatant qu’il commençait à gesticuler. L’effet de l’électrocution s’estompait, elle devait rapidement le maîtriser. Sans ménagement, Clara lui scotcha les mains dans le dos avant de se relever. Toujours casquée, elle contrôla les bureaux afin de s’assurer qu’ils étaient seuls. Quand elle revint, il s’était retourné pour suivre les mouvements de celle qui l’avait agressé. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son visage et sa chemise collait à sa peau.

— J’ai… un petit coffre dans mon bureau. Je peux vous donner mille euros. Je ne dirai rien à la police, prenez l’argent et laissez-moi tranquille ! proposa-t-il.

— Je m’en tape de ton fric !

— Alors, que voulez-vous ?

— Te prévenir : si tu joues au con avec ta femme, on te retrouvera et on te butera.

Il écarquilla les yeux un instant, puis eut un rictus étrange.

— Ma femme ? C’est donc cette folle qui vous envoie ? Ah ! Quelle salope ! J’en reviens pas, la salope !

Il s’énervait, ce qui poussait sa voix. Clara s’inquiéta de ce que ses vociférations alertent des voisins, aussi elle leva la matraque au-dessus de lui.

— Ta gueule ! Tu la fermes ! Ta femme sait même pas qu’on t’a dans le viseur. Mais on surveille tous les connards dans ton genre et quand c’est nécessaire, on agit !

— Bande de tarées ! C’est quoi votre truc ? La ligue des féministes justicières ? Vous feriez mieux d’aller vous faire sauter plutôt que d’emmerder le monde !

— Ta gueule !

— Non, toi, ta gueule ! Tu crois que tu me fais peur, sale gouine ? Mais les nanas comme toi, je les encule, t’entends ? JE LES ENCULE !

Le coup de matraque s’abattit presque sans que Clara le décide. Les hurlements de Badaoui avaient déclenché cette riposte, contre son gré. Aussitôt, la tête bascula sur le côté et du sang commença à couler du nez de l’homme. Il avait les yeux ouverts, alors Clara répéta :

— Ferme-la, compris !

Mais l’avocat ne répondit pas. Son regard resta figé dans le néant. Du liquide rouge apparut sur le lobe de son oreille puis coula jusqu’à la chemise. Lentement, le tissu s’auréola de cette teinte inquiétante. Clara recula, hésita à retirer ses gants de moto pour vérifier le pouls puis se ravisa. Elle poussa la jambe de Badaoui avec le pied.

— Eh ! Arrête de jouer au con, t’entends ? dit-elle.

Il ne répondit pas. Ses paupières demeuraient fixes depuis au moins une minute. Clara se pencha pour positionner sa main sur le ventre de l’homme.

— Putain ! lâcha-t-elle. Il respire plus ce connard !

Durant un instant, elle sentit un gouffre s’ouvrir sous ses pieds avec la sensation d’une chute vertigineuse au point qu’elle tomba assise près du cadavre. Sous son casque, elle avait la sensation d’étouffer, mais là encore, elle résista à l’envie de faire quelque chose de stupide. C’était un meurtre. Elle avait fait une belle connerie et maintenant, les flics allaient tout analyser. D’un regard circulaire, elle parcourut l’entrée de l’appartement transformée en accueil, cherchant s’il y avait des caméras de vidéosurveillance ou une fenêtre. Rien de tout ça. Elle devait se ressaisir, réagir.

— Réfléchis, Clara ! s’encouragea-t-elle.

Au prix d’un effort énorme, elle parvint à se remettre debout et commença par ranger son matériel, ainsi que l’enveloppe dans son sac. Elle repensa aux propos de l’avocat sur le coffre dans son bureau et décida de jouer un scénario plausible pour la police. Elle fouilla les poches de Badaoui et y débusqua un trousseau de clés sur lequel l’une d’elles différait des autres. Elle traversa le couloir, son cœur battant dans ses tempes, et arriva dans le plus grand bureau, le seul qui était éclairé. Elle contrôla le vis-à-vis dans l’immeuble d’en face avant de se décider. Dans le placard d’un vaste meuble en merisier, elle découvrit le coffre, l’ouvrit et resta stupéfaite. Il y avait bien plus que mille euros, au moins cinquante mille, ainsi qu’une boîte qui contenait apparemment les bijoux de valeur de son épouse.

Tel un automate, elle glissa chaque élément dans son sac et laissa la porte du coffre ouverte. Puis, avec l’envie de s’éloigner de cet endroit, elle quitta les lieux. Elle se montra très prudente et discrète, marcha tête baissée au cas où il y ait des caméras dans le hall puis disparut dans la rue.

Au guidon de sa moto, elle prit la direction de son appartement sans réfléchir et soudain, alors qu’elle n’arrivait plus à penser à quoi que ce soit, elle sentit les larmes envahir ses yeux.

Mardi 21 h 30, région d’Orléans, rue des Charolles

Matthieu ajusta l’appareil et appuya sur le bouton une seconde fois. Il posa le nouveau cliché sur le bord du lavabo avec un sourire satisfait. À ses pieds, dans l’immense douche italienne, le corps du grimpeur restait figé dans une pose parfaite. Matthieu consulta les deux polaroïds dont les couleurs se fixaient lentement.

— Là, tu ne pourras pas passer à côté, se réjouit-il. Tu t’en souviens forcément.

L’élancement reprit sur sa poitrine. Il se frotta doucement, sentant les pansements appliqués un peu plus tôt. Il avait été contraint de retirer plusieurs aiguilles tant l’infection prenait de l’ampleur et il était certain d’avoir de la fièvre. Matthieu s’était passé de la Bétadine avant de recouvrir les plaies purulentes. La maladie dont il était atteint se débattait encore, elle avait grappillé quelques portions dans la lutte qu’il lui livrait, mais ce n’était que partie remise. Avec ce nouveau sacrifice, il avait repris la main.

Une courte victoire qui avait le goût de l’amertume puisque la douleur l’avait contraint à agir plus vite que prévu. Désormais, il n’avait aucune cible dans le viseur. Il avait bien quelques noms et adresses, mais pas encore eu le temps de vérifier ni de repérer les lieux. Le manque d’anticipation risquait de le mettre à mal.

Les photographies furent glissées dans une poche de son pantalon militaire puis il quitta la salle de bain dont il referma la porte. Sur le lit, à côté de son chariot, le chat de la maison dormait tranquillement. Il sursauta quand Matthieu commença à tirer son équipement, lui jetant un regard inquiet.

— T’en fais pas, Golgot, lança-t-il au chat. Je vais te laisser une fenêtre ouverte et une tonne de croquettes. Et après, je te souhaite de trouver une vraie famille.

Apparemment rassuré, le chat cligna lentement des yeux avant de se tourner pour se recoucher.

Matthieu remplit deux bassines : l’une de nourriture, et l’autre d’eau. Puis il ouvrit une petite fenêtre trop étroite pour laisser passer un homme, mais qui serait parfaite pour un matou un peu agile. C’était sans doute parce qu’elle était si peu large qu’il n’y avait pas de capteur d’alarme.

Une fois son matériel dehors, il réenclencha le système de sécurité et rejoignit sa camionnette garée plus loin dans la rue. Contrôlant autour de lui, il remarqua les lueurs reconnaissables des écrans de télévision qui pulsaient dans les habitations. Heureusement, la nuit venue, les gens se terraient chez eux pour s’abrutir devant quelques films ou émissions avec des pseudovedettes décérébrées. À des lieues d’imaginer qu’un type tirait des fûts remplis de sang juste devant leur porte.

Sur le trajet, animé par un sentiment de supériorité, Matthieu toisait les autres véhicules. En le voyant, personne ne pouvait soupçonner la pureté de ses intentions et la force qui l’habitait. C’était ce qu’il détestait chez ses semblables : cet aveuglement consenti. Il était tellement plus facile de fermer les yeux sur les dangers qui rôdaient dans la société. Laisser passer, voire défendre les perversions en les enrobant de discours politiquement corrects. Matthieu n’était pas dupe. Les picotements sous sa peau devenaient un message, tel un texte saint, pour le mener sur le bon chemin ; le chemin de sa guérison.

Lui faisait quelque chose pour lutter contre un mal qui risquait de s’étendre. La puissance qui émanait de lui irradiait, si bien que tout l’univers semblait lui en être reconnaissant. Ce sentiment fut conforté en constatant qu’à tous les carrefours, les feux passaient au vert quand il arrivait. Il dépassa même des policiers occupés à contrôler deux jeunes sur des scooters sans qu’aucun d’eux ne le remarque. L’évidence était là : à cet instant, et pour la première fois de sa vie, il était exactement à sa place.

Il gara son fourgon dans son box puis récupéra sa voiture.

Arrivé chez lui, il trouva la maison dans le noir et silencieuse. Il ouvrit délicatement la porte de sa chambre et observa Maud qui dormait paisiblement. Sur la table de nuit, il avisa le verre d’eau à côté duquel la boîte de somnifères veillait sur son sommeil.

Comme tous les soirs depuis des mois, il referma pour se diriger dans son bureau. Le petit canapé qui lui servait de couchage l’attendait. Cependant, il devait finir son ouvrage de la nuit avant d’espérer se reposer. Il déverrouilla le petit meuble à roulettes pour ouvrir le tiroir. La sacoche en nylon contenant les aiguilles fut repoussée pour libérer son carnet. Il en parcourut les pages, les autres images, les textes écrits en mémoire de ses actes. Sur la dernière, il choisit entre les deux clichés celui qui rejoindrait sa collection. Ils étaient identiques : même angle, même lumière, et c’était ainsi qu’il préférait les choses. Le polaroïd envoyé à Oliver devait absolument refléter le message. Malgré tout, Oliver s’obstinait à ne pas les publier. Était-ce parce qu’il ne les avait pas reçus ou qu’il refusait l’évidence ? Oliver Topp, client de la société de sécurité dans laquelle travaillait Matthieu, semblait pourtant exemplaire. Des heures d’observation de ses habitudes en étaient la preuve. Jamais de petit ami ni de rencontre d’un soir. À l’exception d’une femme plus âgée que lui, qui venait avec une fillette, Oliver ne recevait jamais personne. Ce n’était donc pas la maladie qui l’empêchait de propager le message de Matthieu.

— Pourquoi, Oliver ? fit Matthieu.

Il attrapa son ordinateur portable professionnel, se connecta au système puis tapa l’identifiant du journaliste dans le programme. La surveillance était désactivée, il devait être chez lui. Que faisait-il à cet instant ? Ce n’était pas le genre à s’abrutir devant la télévision. Peut-être regardait-il les photographies d’un œil tendre, reconnaissant d’être ainsi impliqué. Mais cela ne suffisait pas.

Matthieu se déconnecta pour réfléchir. Il devait trouver le moyen de motiver Oliver à publier ses photos et s’assurer qu’il reçoive bien la dernière. Il enfila des gants stériles, tira une feuille de papier de son imprimante et attrapa une règle dans laquelle les lettres de l’alphabet étaient découpées.

Il prit une longue inspiration puis commença à tracer son texte :

CETTE PHOTO TU SAIS D OU ELLE VIENT. TU SAIS CE QUE JE FAIS. TU COMPRENDS POURQUOI JE LE FAIS. JE SAIS QUE TU AS PEUR CAR MOI AUSSI J AI PEUR. TU DOIS MONTRER LA VERITE AU MONDE.

Il posa son stylo puis étendit les bras devant lui pour lire son message, inscrit en plein milieu de la feuille. Le résultat était satisfaisant, si bien qu’il plia la feuille en deux, la glissa dans une enveloppe avant d’ajouter le polaroïd. Il inscrivit Oliver Topp au dos puis sourit.

— Celle-ci, je vais te la déposer directement chez toi plus tard, Oliver. Comme ça, je serai certain que tu l’as bien reçue. Et si tu ne la publies pas…

Matthieu ne termina pas sa phrase, laissant la menace planer dans son bureau. En fait, il ne savait pas ce qu’il ferait si Oliver s’obstinait à ne pas diffuser son témoignage. Tout simplement parce qu’il préférait croire que c’était dû au fait que les images ne lui avaient pas été remises. Quelqu’un de sa rédaction avait sans doute intercepté les clichés. Qu’en avait-il fait ? Il les avait remis à la police ? C’était sûrement ça.

Pas question de laisser un étranger s’immiscer dans son combat. Avec cette photo et son message écrit, Oliver saurait immédiatement ce qu’il devait faire.

Bientôt, tout le monde comprendrait.
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Mercredi 8 h 30, Orléans, un cabinet d’avocats

Le trafic du tramway était fortement perturbé par la présence des véhicules de secours et de la police. Jade observa les usagers curieux qui fixaient l’entrée de l’immeuble, dont certains filmaient l’événement. Un cordon de sécurité avait été installé et, accompagnée de Greg, Jade se fraya un chemin parmi les agents dépêchés sur place.

Sur le palier du premier étage, il y avait une dame d’une cinquantaine d’années qui parlait avec Léo, tout en jetant des regards inquiets vers l’appartement. En les apercevant, Léo vint à leur rencontre.

— Encore un meurtre ?

— Oui, mais je pense que celui-ci n’a rien à voir avec notre affaire, indiqua Léo.

Du menton, il désigna la femme aux yeux rougis :

— Le corps a été découvert ce matin par la femme de ménage. La pauvre est sous le choc.

— Tu permets que Greg jette un œil ?

— Oui, Annie est déjà à l’intérieur.

Greg s’équipa et pénétra dans le vestibule pendant que Jade et Léo observaient depuis la porte. À travers ses lunettes de protection, Annie jeta un regard noir au légiste qui s’approchait. De leur position, Jade n’entendait pas ce qu’ils se disaient, mais à la gestuelle de la technicienne, elle comprit qu’elle renvoyait Greg. Une impression qui fut confirmée lorsqu’elle se leva pour héler Léo :

— Capitaine Calvez, vous pouvez arrêter d’envoyer des touristes sur ma scène de crime. Je n’ai pas encore terminé les premières constatations !

Annie Boucher était tout à fait autorisée à interdire l’accès à quiconque puisque tant que les techniciens ne donnaient pas le feu vert, ils étaient les pilotes de l’opération. Ainsi éconduit, Greg rejoignit Jade et Léo. Il les bouscula pour les dépasser, arracha sa charlotte, son masque et toutes ses autres protections stériles avant de les balancer dans un geste de colère.

— Mais quelle pète-couilles cette nana ! ne put-il retenir.

Autour d’eux, les visages s’animèrent d’une certaine colère. Jade mesura que la légiste était très appréciée de ses collègues policiers et que s’agissant de Greg, ou du reste de l’unité, ils étaient des intrus dans les affaires locales. Elle saisit l’épaule de Greg pour le tirer dans l’escalier.

— Greg, tout ce que j’ai besoin de savoir c’est si c’est le même tueur ou pas ?

— Non, rien à voir. Il a reçu un coup à la tête, le type à un énorme hématome. Il est habillé et est tombé à quelques mètres de la porte. Vu sa corpulence, je pense qu’il a été agressé par un gars plus grand que lui, dès qu’il a ouvert.

— Apparemment, c’était un avocat, ajouta Jade en désignant la plaque à côté de la porte.

— Sans doute un ancien client ou un simple vol. On peut plier bagage et laisser cette pétasse se branler là-dessus. C’est pas le même assassin.

Jade esquissa un sourire et invita Greg à l’attendre dans la voiture. Puis, elle revint auprès de Léo pour lui annoncer qu’elle retournait au commissariat.

— Ça va ton légiste ? s’inquiéta-t-il.

— Ouais, il en a vu d’autres.

Lorsqu’elle arriva dans le hall de l’immeuble, Jade aperçut la juge Pommard qui entrait à son tour.

— Commandante Fontaine, je suis inquiète de vous voir ici… Encore un meurtre ?

— Oui, mais visiblement, aucun lien avec l’affaire qui nous occupe. Ça ressemble à un règlement de compte ou un cambriolage qui a mal tourné.

— Ah… Vous avez un moment à m’accorder ?

Jade acquiesça d’un signe de tête. La juge lui fit un geste pour l’inviter à se mettre à l’écart des policiers. Elle sortit son smartphone de son sac et lui planta l’écran sous le nez.

— Pouvez-vous m’expliquer ce que ça veut dire ?

Jade découvrit un extrait de son interview accordée au journal qui devait sortir dans la version papier du jour.

— Oui, c’était un deal passé avec la rédaction pour qu’ils ne diffusent pas les polaroïds dont on a eu connaissance hier. Je n’ai parlé que du dossier niçois.

— Calvez m’a effectivement informée pour les photos. On en reparlera plus tard. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi le journaliste affirme que vous êtes ici pour enquêter sur des crimes homophobes.

— Je n’ai jamais dit ça, se défendit Jade.

— Pourtant, c’est bien ce qui est écrit.

— Tout ce qui est dans le journal n’est pas vrai, madame la juge.

— Oh ! Mais je le sais bien. Le problème, voyez-vous, c’est que le procureur a lu cet extrait et que c’est lui qui m’a contactée. Il m’a demandé pourquoi je ne l’avais pas prévenu que votre unité intervenait sur l’affaire.

— Je comprends, il ne devait pas être content du battage que ça risque de provoquer.

La juge secoua la tête, les lèvres pincées.

— Pas tout à fait… Il était ravi !

— Je vous demande pardon ?

— Il m’a félicitée de vous avoir recrutée, ainsi que votre équipe d’élite, sur ce dossier si sensible. Dans la foulée, il a appelé le directeur Picaud pour sa clairvoyance dans le recours à l’USPJ.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Félicitations, commandante. Vous êtes officiellement la pilote de cette enquête !

— Mais…

— Impossible de faire marche arrière, le procureur serait furieux d’être ainsi passé pour un imbécile. Je vous conseille de prévenir le commissaire Bagrand avant qu’il ne l’apprenne par quelqu’un d’autre. Contactez-moi dans la journée pour trouver un créneau.

— Un créneau pour quoi ?

— Pour m’expliquer votre plan d’action.

La juge laissa Jade bouche bée dans le hall. Elle rejoignit l’étage, un air satisfait sur le visage.

Quand Jade monta dans la voiture, Greg semblait ne pas avoir décoléré. Il mit le contact, prêt à démarrer, puis s’interrompit en la fixant.

— Qu’est-ce qui se passe, Fontaine ?

— Je viens de voir la juge Pommard. On dirige l’enquête.

— Quoi ? Mais l’avocat, c’est une agression ou…

— Non, pas le meurtre de l’avocat. L’autre enquête.

— Ah ? Cool.

Jade tourna la tête vers Greg dont le sourire s’élargissait.

— Pourquoi c’est cool ?

— Cette pétasse d’Annie Boucher, je vais pouvoir lui rabattre son claque-merde !

Et il démarra.

Jade soupira, lassée de l’enchaînement des événements. Elle pianota sur son téléphone afin de subir une nouvelle épreuve. Si Bagrand n’était pas encore au courant, il allait savourer la pleine réussite de sa manœuvre. Il fallait s’attendre à un pénible monologue sur la stratégie, auréolé de métaphores autour des pions, des échecs et sans doute un peu de citations sorties de l’Art de la guerre que Bagrand affectionnait tant.

À cet instant, Jade eut la sensation d’avoir les membres reliés à des fils invisibles dont certains dirigeaient les gestes. Des marionnettistes qui s’en fichaient pas mal de son avis pourvu qu’ils obtiennent ce qu’ils voulaient.

— Allo ? fit la voix du maître des guignols.

— Monsieur, j’ai des nouvelles pour vous…

Et le théâtre débuta…

Mercredi 9 h 42, Orléans, Hôtel de police

Pendant qu’il patientait à l’accueil, Oliver ne pouvait cesser de transpirer. Une suée qui ne le quittait plus depuis qu’il avait vu l’enveloppe kraft dépasser de sa boîte aux lettres alors qu’il sortait de chez lui. Attendant que sa voiture chauffe, il avait nerveusement décacheté le rabat, surpris de ne voir que son nom, sans adresse et sans signe apparent que ce courrier était arrivé par la poste. Puis, son sang s’était figé dans ses veines. Le polaroïd venait de lui tomber sur les cuisses, affichant une nouvelle horreur. Aussitôt, ce que son cerveau refusait de lui livrer depuis des semaines se matérialisa en une avalanche d’images et de tonalités dérangeantes. Des réminiscences de scènes qu’il avait oubliées et qui s’ordonnaient dans sa mémoire. Les poses, les pièces, le maquillage et ces affreux sous-vêtements, tout était là devant lui.

Sa terreur avait encore grimpé d’un cran quand il avait découvert le mot qui accompagnait cette fois le cliché. Il était évident que le tueur le connaissait. Il le tutoyait, semblait convaincu qu’Oliver comprenait ce qu’il faisait. Pouvait-il l’avoir déjà rencontré ? Si c’était le cas, et étant donné les souvenirs affreux que cela réveillait en lui, il ne pouvait s’agir que de cet endroit. Un lieu de cauchemar dont il pensait être sorti. Dont il avait honte, durablement…

— Monsieur Topp ? le héla le flic barbu. Je suis le capitaine Legoff. Fontaine et Calvez ne sont pas là. En quoi puis-je vous aider ?

Oliver se leva et jeta un regard circulaire avant de chuchoter.

— Je dois vous montrer quelque chose d’important, mais pas ici. Pas dans le hall.

— À quel sujet ?

— Les meurtres sur lesquels vous enquêtez.

— Très bien. Suivez-moi.

Il emprunta le même trajet que le lundi précédent, mais fut cette fois conduit dans une salle de réunion. À l’intérieur, un couple de policiers travaillait ensemble, penché sur des ordinateurs.

— Asseyez-vous. Je vous présente la lieutenante Kim Wang et notre technicien informatique, Vince. Vous deux, voici Oliver Topp, un journaliste local.

L’annonce de sa profession lui valut des salutations mitigées de la part des agents, ce à quoi il était habitué.

— Que vouliez-vous nous montrer ?

— Il y a eu un autre meurtre, annonça-t-il avec émotion.

— Oui, nous sommes au courant. Nos collègues sont sur place.

— Alors, c’est confirmé, c’est la quatrième victime ?

Le capitaine fronça les sourcils puis nia de la tête.

— Non. Je viens d’avoir la commandante au téléphone, rien à voir.

— Pourtant, je suis certain que c’est le même tueur. Attendez…

Oliver conseilla au policier de passer des gants, ce qui sembla intéresser les deux autres qui se rapprochèrent. Sous les regards curieux, il fouilla dans sa sacoche pour en sortir l’enveloppe kraft. Il n’arrivait pas à maîtriser les tremblements de ses mains et réussit à peine à ne pas la faire tomber.

— Je suis désolé, je ne savais pas. J’ai laissé mes empreintes dessus, fit-il en la poussant sur la table.

Le barbu attrapa le courrier et fit glisser son contenu devant lui. Il resta un instant médusé devant la photographie, alors que le technicien saisissait la tablette pour afficher les clichés précédents.

— Ce n’est pas la même personne, conclut-il.

— Ni le même endroit, ajouta sa collègue.

— Comment avez-vous eu ça ?

— On me l’a déposé dans ma boîte ce matin. Chez moi, vous comprenez ?

— À quelle heure ?

— Aux alentours de 8 h 30. Je suis certain que c’est arrivé entre hier soir et ce matin, puisque j’avais récupéré mon courrier hier.

Le capitaine observa encore l’odieuse image durant un instant puis inspecta l’enveloppe.

— Il n’y avait rien d’autre ?

— Non, mentit Oliver.

Avant de venir, il avait décidé de garder pour lui le mot. C’était idiot, mais il ne pouvait pas se résigner à admettre qu’il savait ce à quoi cette mise en scène faisait référence. Ni même que celui qui faisait ça avait forcément croisé sa route, dans des circonstances affreuses.

La honte était plus forte que la raison. Une honte qui poussait ses glandes sudoripares à tourner à plein régime, si bien qu’il eut soudainement la sensation d’être totalement déshydraté.

— Je peux avoir un verre d’eau, quémanda-t-il timidement.

La fille lui tendit une bouteille sur laquelle il se jeta. Pendant qu’il buvait, il ne pouvait ignorer les regards scrutateurs posés sur lui et brusquement, il frémit en songeant que ces flics doutaient de sa bonne foi. Après tout, qui mieux que le tueur pour venir apporter ses trophées directement à la police ?

Il déglutit une ultime fois.

— J’ai besoin d’une protection policière, affirma-t-il. On a déposé ça dans ma boîte perso, chez moi, directement. Une photographie d’un cadavre !

Le capitaine plissa les yeux sur lui puis répondit simplement :

— La commandante Fontaine et notre légiste sont en route. On va les attendre, prendre vos empreintes, votre ADN et voir avec eux ce qu’il convient de faire.

— Très bien…

— Mais avant, j’aimerais vous poser une question.

— Laquelle ?

— À votre avis, pourquoi le tueur vous a choisi ?

Une question pertinente ! songea Oliver.

Une question dont il aimerait bien avoir la réponse, même si d’après les souvenirs qui se bousculaient depuis une heure, il en avait une petite idée.

— En premier lieu parce que je suis journaliste.

Il fit une pause avant de reprendre :

— La personne qui m’envoie ça doit également savoir que je suis gay, comme les précédentes victimes.

Oui, c’est une partie de la raison, admit-il intérieurement. Ce n’est pas la seule, tu le sais.

Ses pensées mêlées aux flash-backs réactivèrent son angoisse. Craignant d’être pris en flagrant délit de dissimulation, il baissa son visage pour se réfugier dans la bouteille à moitié vide devant lui. À cet instant, il perçut que l’ambiance autour de lui avait changé. Ces flics voulaient l’interroger, percer le mystère dont il refusait de leur faire part. Il repensa à la manière dont la commandante Fontaine l’avait scruté la dernière fois et à son impression qu’elle pouvait lire en lui comme dans un livre. Il n’était pas prêt, pas prêt du tout à discuter calmement de ce qu’il avait vécu. Il ne devait pas rester ici, pas prendre le risque de se retrouver face à cette femme.

Pourtant, il ne comprenait pas pourquoi le tueur s’acharnait à l’impliquer dans son délire morbide. Il frotta ses mains moites sur son pantalon, bien décidé à fuir cet endroit. Son unique envie était de se cacher. Rentrer chez lui et tout verrouiller. Mettre toute son énergie à repousser ses souvenirs, afin d’être mieux préparé en cas d’entretien avec la commandante. Il restait à savoir si cela lui serait seulement possible.

Pourquoi moi ? se répétait-il. Il y en avait tant d’autres…

Mercredi 9 h 55, région d’Orléans, rue des Balles

Pendant qu’elle tentait de se concentrer sur la couleur de la peau du visage du cadavre devant elle, Clara relevait sans cesse la tête à chaque nouveau flash-info. Pour une fois, ce n’était pas du Radiohead ou du Blur ou tout autre groupe qu’elle affectionnait qui sortait de ses enceintes. C’était une succession de reportages entrecoupés de publicités ridicules et rappels de l’information. Pour le moment, le meurtre de maître Badaoui ne semblait pas avoir attiré les médias.

Peut-être sur une chaîne locale ? pensa-t-elle soudain.

Elle abandonna son client du jour à moitié maquillé pour changer de fréquence. Elle s’interrompit lorsque son portable sonna, affichant le nom de sa belle-sœur. Elle retira ses gants pour décrocher.

— Salut, Maud. Qu’est-ce qui se passe ?

— Désolée de te déranger, répondit Maud en reniflant. As-tu vu Matthieu ce matin ?

— Non, je suis au funérarium et personne ne m’a dit qu’il était passé. Pourquoi ?

— Oh ! Je… c’est sûrement rien, mais il ne rentre pas souvent à la maison en ce moment.

— Comment ça ?

— Je ne sais pas. Il découche, je crois. Ça fait des semaines qu’il n’a pas dormi avec moi.

Clara sentit sa main libre se contracter nerveusement. Elle avait pressenti que son frangin n’allait pas bien, mais ce que lui racontait Maud lui en apportait la confirmation.

— As-tu essayé de l’appeler ?

— Bien sûr, il ne répond pas. Comme j’étais inquiète, j’ai appelé à son travail et j’ai appris qu’il était présent. J’ai l’impression qu’il ne veut pas me parler parce que…

À l’autre bout du fil, Clara entendit Maud se mettre à pleurer. Elle aurait voulu prendre sa moto et rendre visite à sa belle-sœur, pour la consoler. Depuis toujours, et malgré son caractère abrupt, elle n’avait jamais supporté de voir une personne triste. Elle ressentait le besoin d’apporter du réconfort, car lorsqu’elle ne le faisait pas, elle s’en voulait. Seulement, ce matin était la pire des journées pour se montrer empathique. Après une nuit à angoisser, à sursauter au moindre bruit, elle s’attendait encore à voir les flics enfoncer sa porte. La veille, elle avait tué un homme et maintenant, il fallait qu’elle gère les problèmes de couple de son frère.

— Je pense que Matthieu a une maîtresse, affirma Maud.

Cette remarque sortit Clara de ses réflexions de la plus étrange des manières puisqu’elle éclata de rire.

— Ce n’est pas drôle, Clara ! réagit Maud.

— Si, crois-moi, c’est super drôle. Matthieu n’est pas ce genre de mec. Il est… comment dire ? Tu sais bien que tu es la seule copine qu’il ait jamais eue, il te l’a dit, n’est-ce pas ?

— Non, en fait, il ne veut jamais parler de son passé amoureux.

— C’est parce qu’il s’est cherché pendant longtemps.

— Cherché ? Je ne comprends pas.

— Disons qu’au départ, il roulait plutôt de l’autre côté de la barrière, si tu vois ce que je veux dire.

Mais apparemment, Maud ne voyait pas du tout. Seule sa respiration nerveuse se fit entendre et Clara songea que cette conversation devenait gênante. Si Matthieu n’avait jamais rien dit à sa femme, ce n’était pas à elle de le faire après tout.

— Bon, tu peux me croire sur parole : Matthieu n’a pas de maîtresse. Il doit juste traverser une mauvaise passe, c’est tout. Sois patiente, je suis certaine que ça va s’arranger.

— OK, répondit Maud. Merci, Clara.

Elle ne lui laissa pas le temps de la saluer et raccrocha aussi sec. Clara avait perçu l’immense déception dans la voix de sa belle-sœur juste avant de couper. En y repensant, sa réponse avait été très conne, d’une banalité affligeante. D’un autre côté, cette discussion sur la vie sexuelle de son frère n’était pas arrivée au bon moment. À croire que le sort s’acharnait sur elle pour lui faire payer son acte de la veille au soir.

Pensive, elle observa la dépouille du vieil homme sur la table en inox puis finit par lui dire :

— Ouais, vous devez bien vous foutre de ma gueule là où vous êtes maintenant ! Et vous avez raison… Si prendre des décisions de merde était une discipline olympique, je serais multimédaillée !

Clara haussa les épaules, enfila une nouvelle paire de gants et se remit à l’ouvrage. Quand elle aurait terminé, elle essayerait d’appeler Matthieu pour en savoir plus.

— Non, se corrigea-t-elle. J’irai d’abord voir sur internet si on parle du meurtre de l’avocat. Et peut-être faire mon sac, au cas où…

Si elle devait fuir, où pourrait-elle bien aller ? Quel pouvait être l’endroit le plus approprié pour se faire oublier ?

— En enfer, se répondit-elle tristement.

Mercredi 11 h 03, Orléans, Hôtel de Police

Jade et Greg venaient à peine de descendre de la voiture qu’ils virent Nael leur faire signe depuis le porche du commissariat où il resta retranché afin d’éviter la pluie. Jade se demanda si le fait qu’il l’attende ainsi avait un rapport avec la décision de leur confier le pilotage de l’enquête. Mais comment pouvait-il être déjà au courant ?

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta-t-elle.

— La scène de crime dont vous arrivez, ça n’a rien à voir avec les autres meurtres, vous en êtes certains ?

— Oui, excepté si le tueur a été interrompu dans son rituel et que la victime s’est défendue. Mais Greg récupère son matériel et se rend à l’IML pour l’autopsie. On vient de prévenir la légiste en chef.

— Je croyais qu’on ne devait pas participer directement aux investigations, s’étonna Nael.

— La donne a changé.

Jade lui expliqua la décision de la juge Pommard et sa discussion avec Bagrand. L’officialisation du pilotage de l’enquête par leur unité était en cours et ils devaient d’ores et déjà reprendre la main sur tous les meurtres d’hommes, y compris ceux qui semblaient éloignés du mode opératoire.

— Où est Calvez ?

— Toujours sur place. Il m’a envoyé un SMS pour me confirmer que la juge l’avait mis au parfum. Et toi, qu’est-ce que tu fous dehors ?

— Je t’attendais. Avant que tu montes, je dois te parler de quelque chose.

Greg les quitta pour se préparer afin de se rendre ensuite à l’autopsie de l’avocat. Il jubilait littéralement à l’idée de confronter Annie Boucher. Une attitude puérile qui n’amusait pas Jade de telle sorte qu’elle lui fit des recommandations quant à l’attitude à avoir. Il n’était pas opportun de malmener la légiste qui était très appréciée des collègues locaux. Cela risquait de créer des tensions par la suite. Visiblement déçu, il promit de rester professionnel avant de les laisser.

Une fois seuls, Nael raconta à Jade le court entretien qu’il venait d’avoir avec Oliver, le journaliste. Il sortit un sac transparent de sa poche dans lequel le polaroïd attendait pour de plus amples analyses. Jade serra les doigts autour du cliché. Elle n’avait pas besoin de revoir les précédents, elle s’en souvenait dans les moindres détails. Il était superflu de poser la question, car elle savait que le corps de cet homme assis, les jambes écartées dans une douche, n’avait pas été retrouvé. Comme les autres, il était maquillé, les yeux ouverts et affublés de ces sous-vêtements criards. Sur sa poitrine, toujours le même message : Je suis malade.

— Oliver l’a reconnu ?

— Non, il assure ne pas le connaître. Vince a lancé le programme de reconnaissance faciale quand je suis sorti t’attendre. Je voulais te parler avant que tu montes.

— Pourquoi ?

— Ce journaliste a reçu ce cliché chez lui, dans sa boîte. Le tueur sait où il habite. Il réclame une protection policière.

— Ça peut se comprendre…

Jade repensait à l’article que lui avait montré la juge plus tôt. Le fait que celui-ci évoque que l’unité était venue enquêter sur des meurtres homophobes était une pure allégation… Enfin, c’était surtout faux au moment où elle avait répondu aux questions la veille puisqu’elle n’avait donné aucune information sur l’enquête en cours. L’idée même que ces journalistes aient déformé ses propos l’irritait au plus haut point. Elle avait envisagé de les recontacter pour leur passer un savon, mais la situation avait changé. Oliver Topp était ciblé par un tueur sadique et leur rôle était de le protéger.

— Si tu n’as pas voulu qu’on discute de ça là-haut, c’est qu’il y a autre chose, Nael…

— Une sensation bizarre. J’ai l’impression que ce type nous ment. Il paraît mal à l’aise. Il réclame notre aide et, la seconde suivante, il évite notre regard. Je lui ai proposé de t’attendre, mais il a prétexté un rendez-vous et est parti plutôt précipitamment. C’est qu’une sensation, mais quelque chose cloche.

— Tu crois qu’il a un lien avec le tueur ?

Nael descendit les trois marches du perron, observa le ciel qui se dégageait puis revint près d’elle.

— Et si c’était lui, notre tueur. Je veux dire, t’en connais beaucoup des journalistes qui tiennent un scoop aussi énorme et qui ne veulent rien publier ?

— Quand même, de là à venir voir les flics, c’est sacrément risqué ! Il doit bien se douter qu’on va se poser la question.

— Mais tu l’as dit toi-même : ce tueur est un prédateur exceptionnel. Il est précis, prudent, organisé, il ne fait aucune erreur. Un gars sûr de lui, capable de maîtriser plusieurs personnes en même temps et qui reste longtemps avec ses victimes pour jouir de ses actes. Un tel profil doit être un manipulateur expert, probablement très intelligent. Quelle meilleure démonstration que de narguer des flics d’élite ?

Nael n’avait pas tort. En admettant que Oliver soit derrière ces crimes, inventer cette histoire de polaroïds pour la police était un coup de maître. S’il s’en sortait et arrivait à les mener en bateau, cela conforterait son esprit retors de psychopathe. S’il échouait, il pourrait toujours arguer s’être lui-même jeté dans la gueule du loup. Dans les deux cas, son ego serait conforté.

— Nael, ça reste une intuition et ça me plaît. Je te propose qu’on confronte nos raisonnements. Toi, tu explores le cas Oliver Topp comme s’il s’agissait du tueur. Fouille son passé, sa vie privée, ses habitudes… Trouve tout ce qu’il essaye de cacher. Moi, je l’aborde sous l’angle de ce qu’il nous montre, à savoir, un pauvre gars embringué dans une sale histoire. Je fais tout ce qu’il faut pour le protéger et le rassurer. Voyons où nos théories nous mènent.

Apparemment satisfait par cette proposition, Nael acquiesça. Il se prépara à entrer puis montra le sac plastique du doigt :

— Et pour ce pauvre type, si Vince ne trouve aucune correspondance, qu’est-ce qu’on fait ?

— On surveille les avis de disparition et on attend. Qui sait si c’est un vrai cadavre ou une mise en scène.

Ils entrèrent dans le hall du commissariat avec des mines de conspirateurs. À l’étage du dessus, Greg devait sans doute fanfaronner devant Kim et Vince. Il était important d’établir leur plan d’action, repartir de zéro pour trouver la faille en espérant que ce nouveau polaroïd ne les mène pas à une quatrième victime.
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Mercredi 14 h 05, région d’Orléans, rue de la Tuilerie

Il sent les doigts froids de son compagnon d’infortune lui agripper la main. Il est terrifié à l’idée qu’on les surprenne ainsi, si proches l’un de l’autre. Pourtant, il ne le repousse pas. Il le laisse même venir se coller un peu plus. Les deux petits corps amaigris et transis de froid grelottent de concert. Aucun mot n’est échangé. C’est inutile. Dans le noir, ils n’ont pas besoin de se voir ou de se parler pour savoir ce que ressent l’autre. Ils ont peur. Ils vont sans doute mourir ici, après toutes ces tortures, ces privations de nourriture, d’eau ou de sommeil, leur esprit est brisé, tout comme leur volonté. Depuis peu, Matthieu sait que son tour viendra bientôt. À un moment, la porte va s’ouvrir, éblouissant ses yeux rompus à l’obscurité. Il mettra son bras en protection sans que cela ne change rien. Il sera attrapé, tiré vers la lumière et ne reviendra plus. Sa vie prendra fin dans un feu d’artifice éblouissant juste parce qu’il est malade.

Encore un nouvel appel.

Matthieu s’agaça de ces multiples interruptions et chaque fois que le prénom Maud s’affichait, il avait envie de bloquer le numéro. Ne pouvait-elle pas le laisser un peu tranquille ? Il était déjà très occupé à contrôler la liste des clients présélectionnés pour poursuivre sa quête. Pour l’instant, les rushs de vidéosurveillance ne lui offraient aucune réelle opportunité. Soit les cibles avaient changé leurs habitudes, soit elles étaient rarement présentes. Il fallait avouer que les clients de sa société avaient des vies trépidantes. La plupart menaient des carrières prestigieuses et disposaient de moyens financiers confortables leur permettant de s’offrir système d’alarme et télésurveillance. Venaient ensuite les forfaits comme le déclenchement automatisé d’appel aux services de secours jusqu’à l’option ultime qui consistait à disposer de gardiens physiques.

Forcément, il avait commencé par les plus simples, les plus casaniers, pensant qu’il aurait le temps pour en trouver d’autres. Mal lui en avait pris. Il n’avait pas assez anticipé la progression de l’infection et le fait de devoir aller beaucoup plus vite. Sans compter que depuis ce midi, les chaînes infos ne cessaient de parler de la super flic venue de Paris pour enquêter sur des crimes homophobes. Il avait regardé le même reportage en boucle sur son smartphone où on apercevait cette femme à l’allure sévère fendre une foule de journalistes sans même leur accorder un regard. La voix off parlait d’une affaire sordide à Nice d’où les images étaient tirées et concluait par une mise en garde à destination de tous les auteurs de meurtres : Tenez-vous à carreau ou la commandante Fontaine vous fera boire la tasse !

— Bordel ! Ce que c’est con ! ricana discrètement Matthieu.

Le chroniqueur devait être hyper fier de son jeu de mots en plus !

Tout ce qui comptait, c’était de savoir si cette commandante présentait un réel danger pour lui. Avait-il oublié quelque chose ou commis une erreur ? Il se repassait chaque détail en revue sans rien trouver. Son chef le fit sursauter en lui posant une main ferme sur l’épaule.

— Matthieu, toujours open pour repartir sur le terrain ?

— Euh… évidemment. Pourquoi ?

— Avec cette série de crimes dans le coin, les demandes d’installation affluent. Donc, si tu veux bien, tu pourrais commencer demain.

— Sérieux ? se réjouit Matthieu.

— Carrément. Pour ta première semaine, on va te mettre sur des extensions d’installes.

— C’est-à-dire ?

— Des clients qui veulent ajouter des options. Comme ça, tu pourras te faire la main avant de passer à des installations complètes. Ça te va ?

Matthieu aurait préféré attaquer direct par de nouveaux clients, cela lui aurait permis de repérer les profils inconnus encore de ses bases de données, mais c’était déjà un bon début.

— Nickel, répondit-il. Comment on procède ?

— Je valide ta nouvelle affectation et tu as rendez-vous à 16 h 00 au pôle logistique. Ils vont te filer tout le matos et t’assigner un véhicule. D’ores et déjà, tu vas pouvoir consulter tes premiers clients dans ton agenda. Garde ton ordi avec toi surtout, on ne t’en filera pas de nouveau.

Matthieu acquiesça avec enthousiasme. Voilà qui était parfait et qui lui donnait une bonne excuse pour Maud. Maintenant qu’il intégrait l’équipe mobile, il pouvait prétendre à des dépannages nocturnes sans devoir se justifier. C’était l’idéal.

Après avoir répété à son chef que tout irait bien, il consulta son planning et ce qu’il y vit finit de le satisfaire. Son premier client du jeudi était quelqu’un qu’il connaissait bien. Visiblement, son courrier du matin avait fait son petit effet puisque monsieur Topp réclamait l’installation de caméras intérieures et extérieures chez lui. Voilà qui était de bon augure.

Il restait à savoir s’il allait le reconnaître et, si cela arrivait, comment gérer la chose.

La douleur se réveilla sous sa peau. Les aiguilles semblaient se réjouir de cette perspective.

Mercredi 18 h 10, Orléans, Hôtel de police

Malgré ses tentatives de le joindre, Oliver n’avait jamais ni répondu ni rappelé Jade. Cela jetait la suspicion sur lui et confortait Nael dans ses hypothèses. Kim revoyait les premières dépositions des témoins avec Léo pendant que Jade analysait les rapports des enquêteurs locaux. Force était de constater que cela s’avérait infructueux pour le moment. Léo et son équipe s’étaient montrés méthodiques ; rien ne semblait jusqu’ici avoir été bâclé.

Vince grommela lorsque le fichier national des identités lui renvoya un énième résultat négatif. L’homme sur le polaroïd ne parvenait pas à être reconnu par les différentes bases de données, ce qui laissait planer le mystère autour de cet inconnu. Une canette de Redbull à la main, il recommença à travailler sur l’amélioration de l’image qui était probablement la cause des échecs répétés.

Soudain, un des lieutenants de Léo entra dans la salle de réunion. Jade le regarda contourner la table puis se pencher pour parler à l’oreille de son capitaine.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

Le flic parut réticent à lui répondre, attendant l’accord de son chef de groupe.

— On a retrouvé une empreinte partielle sur le scotch qui entravait maître Badaoui, la victime de ce matin, lui annonça Léo.

— Vous l’avez passée au FAED 2?

Le lieutenant nia d’un signe de tête.

— Alors, allez-y, lui intima Jade.

Il jeta un regard à Léo, toujours suspendu à sa confirmation. Une hésitation qui agaça Jade.

— Inutile d’attendre l’assentiment de votre capitaine. Je dirige désormais cette enquête donc soit vous faites ce que je vous demande, soit mon groupe prend la main sur cette vérification.

— Entendu, grimaça le lieutenant avant de ressortir.

— Léo, tu devrais peut-être éclaircir ce point avec tes collègues. Ils ont besoin d’être informés officiellement de la nouvelle organisation.

— Le directeur voulait le faire lui-même, mais je ne l’ai pas encore vu.

— Tu penses qu’il y a un souci ?

— J’en sais rien, admit-il.

Comme s’il écoutait derrière la porte, Picaud apparut à l’entrée. Il secoua son imperméable trempé.

— Fichue pluie ! pesta-t-il.

— Directeur Picaud, justement on parlait de vous, le salua Jade.

— Ah ? Oui, je me doute que vous espériez me voir plus tôt, mais j’ai passé une partie de ma journée en réunion avec Paris. Là, je reviens de chez la juge Pommard.

— Un souci ? s’inquiéta Jade.

Pourquoi était-il allé chez la juge sans eux ? Cherchait-il à garder la main sur l’enquête ?

— Non, on a officialisé le changement de gouvernance et la direction centrale a réalloué nos moyens pour vous permettre de disposer de tout ce qui sera nécessaire à votre enquête. Des formalités administratives.

— Je vous suggère de briefer vos troupes, directeur. Ils ont besoin d’être rassurés.

— Oui, je sais. Je m’en occupe ce soir. Je voulais juste vous prévenir que l’affaire se complique un peu.

— À cause de la nouvelle photographie ?

— Non, à cause des médias. Je ne sais pas si vous avez mis le nez dehors, mais il y a des cars-régie venus de tous les horizons qui campent devant le commissariat. Une armée de journalistes hystériques racontent n’importe quoi sur les chaînes infos. On doit établir une stratégie de communication ensemble, commandante. Sinon, on n’arrivera pas à travailler normalement. Et attendez-vous à être suivis en permanence, ajouta-t-il à l’attention du reste de l’équipe.

Une perspective qui doucha tout le monde. Avoir sans arrêt des journalistes sur le dos n’était jamais chose facile. Certains déployaient des ruses incroyables pour s’immiscer dans les enquêtes, voire pour accéder aux scènes de crime. Cela signifiait de devoir renforcer la sécurité partout. Sans compter que la pression médiatique risquait aussi de générer des effets sur leurs investigations : les politiques, notamment locaux, n’aimaient pas trop voir leur circonscription sous les feux des projecteurs pour ce type de raison. Il était à craindre que le bal des cols blancs démarre rapidement.

— Je vais contacter le commissaire Bagrand pour en discuter avec lui, réagit Jade. En attendant, je vous laisse la main, directeur Picaud, pour leur servir le blabla habituel.

— Super ! Voilà un loisir dont je me serais bien passé.

— Je m’en doute.

— Et pour cette nouvelle victime, vous avez avancé ?

— Pas d’un pouce. Soit c’est un fake, soit personne n’a encore constaté sa disparition ou trouvé le corps.

— Quand ça arrivera, prions pour que ces fichus journalistes n’en sachent rien.

— Imposez le silence radio à vos troupes, directeur. Je sais que c’est l’usage d’échanger des informations avec certains reporters locaux ou d’utiliser des indics. Tant qu’on n’aura pas défini notre stratégie de communication, rien ne sort d’ici.

Picaud acquiesça puis invita Calvez à le suivre afin de s’adresser à toute la brigade criminelle.

Jade retourna près de Vince pour faire le point avec lui sur les recherches du dernier polaroïd. Il avoua d’un air désolé ne rien avoir de nouveau, alors elle le rassura en affirmant qu’ils allaient mettre les bouchées doubles pour trouver d’autres pistes.

— Comme le journaliste, là, Oliver Topp. Nael m’a demandé de faire des recherches sur lui.

— Exact. Coordonne-toi avec lui. On doit tout savoir sur ce type.

— Vous pensez qu’il est suspect ?

— Je pense qu’on ne doit rien laisser au hasard.

Elle lui tapota l’épaule puis traversa les couloirs en direction du rez-de-chaussée, l’envie de nicotine se faisant sentir. En passant, elle aperçut Picaud qui s’adressait à ses troupes dont les mines étaient concentrées. Dehors, elle se demanda pourquoi elle n’avait pas encore eu de nouvelles de Greg et s’inquiéta que les choses entre lui et Annie Boucher se passent mal. Puis, observant la pluie battue par le vent automnal, elle songea qu’ils étaient dans une impasse. Si Oliver s’avérait une voie sans issue, ils n’avaient aucune piste. Rien qui leur permette d’espérer une avancée dans cette affaire, avec le risque que d’autres photographies arrivent sur leur bureau.

Mercredi 20 h 00, région d’Orléans, rue des Balles

Clara se vautra dans son canapé défraîchi, un joint à la main, et composa le numéro de son frère pour la troisième fois. Elle fut surprise d’entendre sa voix à l’autre bout du fil.

— Putain ! Matthieu, qu’est-ce que t’as foutu ? Ça fait des plombes que j’essaye de t’appeler.

— J’étais occupé. Du changement à mon taf. Et toi, pourquoi tu voulais me parler ?

— Parce que j’ai eu Maud affolée au téléphone aujourd’hui.

Elle l’entendit soupirer.

— Oui, bah figure-toi qu’elle est persuadée que t’as une maîtresse.

— N’importe quoi…

— Pourquoi tu ne dors pas chez vous aussi ?

— Maud ne sait plus ce qu’elle raconte. Je rentre tous les soirs, mais elle se gave de somnifères et quand j’arrive, elle est couchée, assommée par les médocs. Ça fait des semaines que je dors dans le bureau pour ne pas la déranger. Je crois qu’elle fait une dépression sans oser se l’avouer.

Clara se sentit coupable d’avoir ainsi sauté sur le poil de son frère. Les propos inquiets de Maud lui revinrent en mémoire ; propos qui, avec du recul, lui parurent en effet confus.

— Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ? demanda-t-elle.

— Non, ça va. Apparemment, Maud veut aller chez ses parents quelques jours.

— À Nantes ? Pourquoi ?

— Je ne sais pas, mais c’est peut-être aussi bien pour elle. Je vais lui laisser un peu de temps et je la rappellerai.

— Vous n’allez pas divorcer quand même ? s’inquiéta Clara.

Cette perspective n’était pas réjouissante parce qu’avant de connaître Maud, son frère n’allait pas bien. Clara se remémora être arrivée chez lui pour le trouver dans un sale état, des restes de maquillages sur le visage et des tenues dignes de sex-shops étalées partout. Des périodes durant lesquelles il paraissait dans une dimension parallèle, incapable de se connecter avec la réalité. À l’époque, elle avait même pensé qu’il se droguait. Puis, Maud était arrivée dans sa vie et tout avait changé. Matthieu s’était stabilisé, semblait en paix avec ses démons et l’avait rapidement épousée. Bien que ce mariage l’eût étonnée, étant donné les préférences sexuelles de son frère, Clara avait été soulagée. Et tout semblait aller si bien depuis presque neuf ans.

— Bon, t’as fini ton enquête, c’est bon ? s’agaça Matthieu.

— Ouais, bah ! Je suis ta grande sœur. Mon rôle est de m’inquiéter pour toi !

— Tu parles ! Si on parlait plutôt de la mort de cet avocat…

Le sang de Clara se glaça dans ses veines. Pourquoi Matthieu évoquait-il cette histoire ?

— Il me semble que c’était le mari de ta cliente, celle dont tu m’as parlé la dernière fois. Je me trompe ?

— Bordel, t’as une sacrée mémoire ! Ouais, c’est lui.

— Tu penses que c’est sa femme qui l’a buté ?

— Non.

— Comment peux-tu en être si sûre ? Si tu lui as montré les preuves qu’il la trompait, elle peut avoir vrillé. Ça arrive plus souvent qu’on le croit.

— Non, je sais que c’est pas elle. Elle en est incapable. Et en plus, les preuves montrent aussi que sa maîtresse était plutôt vindicative. Elle l’a même menacé.

— Ah ? Tu devrais peut-être fournir ces éléments aux flics.

— Pourquoi ?

— Parce que sinon, ils vont sans doute accuser sa femme. Entre le fait qu’ils étaient en bisbille, plus le pognon que doit peser l’assurance-vie, elle est probablement en tête de liste des suspects.

Tout ceci avait du sens. Quand une personne mourait, les doutes portaient souvent sur le conjoint ou la conjointe. Et s’il y avait bien une chose que Clara désirait éviter, c’était que madame Badaoui se retrouve accusée d’un crime qu’elle n’avait pas commis. Surtout après que son époux ait alerté la terre entière pour dire qu’elle perdait la tête.

Malgré ces excellentes raisons, l’idée de se pointer au commissariat pour orienter les enquêteurs sur quelqu’un d’autre, alors qu’elle était responsable de sa mort, la mettait très mal à l’aise. Décidément, elle avait vraiment merdé dans cette affaire. Les options devenaient de plus en plus limitées. Laisser la veuve être accusée, désigner la maîtresse ou se rendre pour avouer que c’était un accident ?

— Clara ? T’es toujours là ? s’impatienta Matthieu.

— Ouais ! Je réfléchis.

— Bah ! Grouille-toi ! En plus, il y a la super flic qui vient d’arriver en ville.

— Quelle super flic ?

— Une commandante d’une brigade spécialisée. Fontaine, c’est son nom. Pas le genre à faire dans le détail, donc si elle a le moindre doute sur ta cliente, ce sera plié pour elle. Les gars du coin oseront pas aller contre son avis.

Quelle merde ! pensa Clara.

C’était apparemment le pire moment pour assassiner un avocat, même par erreur.

— Franchement, si tu as des preuves contre la maîtresse et si tu tiens pas à laisser sa femme dans la merde, va tout filer aux flics, insista-t-il.

Il marqua une pause puis ajouta :

— Si tu veux, je t’accompagne.

Voilà qui était étonnant. Matthieu était plutôt avare de services d’ordinaire, plus enclin à rester à bonne distance des autres. Une démarche qui surprit Clara tout en la rassurant. Savoir son frère à côté d’elle lui donnerait le courage d’aller jusqu’au bout. Au-delà de cet aspect égoïste, elle songea que c’était la démonstration que Matthieu allait très bien, contrairement à ce qu’avait prétendu Maud.

— Vraiment, tu viendrais avec moi ?

— Oui, je te sens très impliquée émotionnellement dans cette histoire. Même si je ne suis que le petit frère, je peux quand même prendre soin de toi !

Décidément, elle allait de surprise en surprise. Aussi loin qu’elle pouvait remonter dans sa mémoire, Matthieu n’avait jamais fait montre d’un quelconque soutien ou d’une once d’attention pour elle. Et cela arrivait au meilleur moment. Pile quand elle se sentait complètement perdue.

Clara accepta avec un certain engouement. Elle remercia son frère à de nombreuses reprises avant de raccrocher.

Encore secouée par cette soudaine générosité fraternelle, elle jeta un regard accusateur vers son cendrier. Soudain, elle craignit avoir tout inventé, son imagination pulsée par la drogue. Pour s’en assurer, elle pianota un SMS de gratitude auquel Matthieu répondit par :

C’est normal, frangine. Tiens-moi au courant quand tu veux y aller. Je suis en équipe mobile maintenant. Je peux me rendre facilement disponible, même en journée. Bise.

Voilà, elle y était. Une relation complice avec Matthieu. Toutes ces années à attendre, et il avait fallu qu’elle tue accidentellement un avocat pour ça. C’était tout de même extrême. Pas de quoi le glisser comme conseil dans un bouquin de développement personnel !

Jeudi 2 h 00, région d’Orléans, chemin de l’Enfer

Yvon sortit d’un placard une bouteille enveloppée dans un torchon, un sourire mutin sur le visage.

— Un conseil, Jade, ne bois pas ça, rigola Nael. Sinon, tu risques de te réveiller avec une amnésie de plusieurs heures !

— Pas du tout ! Ce ne sont que des produits du jardin, des fruits fermentés et un peu de sucre, argumenta Yvon.

— Alors une larme, pour goûter, accepta Jade.

Yvon lui versa la moitié d’un verre à whisky.

Une larme de géant, pensa-t-elle.

Ils n’étaient plus que tous les trois, réfugiés dans la grande cuisine campagnarde de l’oncle de Nael. Les autres étaient partis se coucher après avoir dîné au coin du feu. La soirée avait été plus morose que la précédente. La pression de récupérer le pilotage de l’affaire se faisait sentir d’autant qu’aucune piste ne s’offrait à eux pour le moment. Jade craignit que son groupe ait le syndrome de la réussite. Après leur récent succès, ils devaient s’attendre à avancer rapidement sur ce nouveau dossier, perdant de vue qu’ils n’étaient en réalité dessus que depuis très peu de temps. Le fait de devoir semer les journalistes jouait aussi sur leur moral, exacerbant l’angoisse d’être taxés d’incapables dans tous les médias.

— Bon, c’est pas la fête pour les jeunots, lança Yvon.

— Pas plus pour nous, répondit Nael.

— Vous n’avez rien ?

— Des cadavres, un mode opératoire précis et un avocat assassiné qui n’était ni gay ni agressé chez lui. A priori, aucun rapport entre ce dernier crime et notre affaire. Mais on ne peut pas refiler ce cas aux enquêteurs locaux, ordre de la juge. Donc on se retrouve avec des crimes en série à élucider et on va perdre notre temps sur un fait-divers.

Yvon prit une gorgée du breuvage alors que Jade observait le liquide avec méfiance. Rien que le fait de garder le verre devant elle lui piquait les yeux. Elle redoutait l’effet que cela allait avoir sur ses muqueuses habituées à la délicatesse du vin blanc.

— Je connais rien de tel que de lancer des idées au hasard hors du contexte du boulot, suggéra Yvon. Allez-y, balancez-moi vos hypothèses.

Nael but une rasade, grimaça et toussa.

— Le tueur connaît les victimes, annonça-t-il après avoir repris son souffle.

— Mais pas forcément personnellement, ajouta Jade. Il peut les espionner aussi.

— Peut-être les deux.

— Trop risqué : on commence toujours par soupçonner l’entourage.

— Donc, il les a croisés, mais n’est pas proche. Alors, comment les choisit-il ?

Yvon avait lancé l’idée de cette joute et restait désormais en retrait, laissant Nael et Jade réfléchir à voix haute.

— Il doit apprendre qu’ils sont gays, reprit Jade. Par son travail ou un lieu qu’il fréquente, car ce n’est pas un voisin, les meurtres ont lieu dans des communes différentes.

— Un lieu comme un bar ou une salle de sport ?

— Possible.

— Mais on n’a trouvé aucun point commun entre eux. Pas les mêmes centres d’intérêt, pas d’appli de rencontre, pas de connexions sociales ni réelles ni virtuelles.

— Donc, c’est grâce à son travail, conclut Jade.

— Et leur passé ? intervint Yvon. Vous avez vérifié s’ils n’avaient pas été en cours ou en colo ensemble ?

— Pour le moment, on n’a aucun dénominateur commun, admit Nael. Kim vérifie dans les déclarations des proches et doit retourner les voir, vérifier les albums familiaux, etc.

— Si on trouve quel métier permet de tous les relier, on saura où chercher ce tueur, s’entêta Jade. On laisse Kim creuser le passé et on se concentre sur l’hypothèse d’un taf qui permette au tueur de les rencontrer et de connaître leur orientation sexuelle.

— Un médecin ? proposa Nael. On sait que le gars a des connaissances médicales.

Jade opina du chef, puis tira son calepin vers elle pour noter.

— Une profession médicale, ratissons large, précisa-t-elle. Kiné, infirmier… Fouillons dans leurs dossiers médicaux pour trouver un praticien commun aux trois.

— Quel type de professionnel de santé se déplace en voiture ou en petit fourgon ?

— Pourquoi cette question ? s’étonna Yvon.

— On sait qu’il transporte du matériel pour embaumement et qu’il a un chariot avec lui. Il ne peut pas venir à pied, mais son véhicule ne doit pas attirer l’attention.

— Il faudrait qu’on ait une idée de la taille du matos, fit Jade pensive. Savoir si ça tient dans une commerciale ou s’il faut un véhicule plus grand. Et on doit interroger des thanatopracteurs sur le type d’embaumement qu’il pratique. Je mettrai Greg sur le coup demain.

— Et si le type était justement thanatopracteur ? supposa Yvon.

— C’est possible, bien que ça n’explique pas comment il a rencontré ses victimes. Qu’en dis-tu Nael ?

— Jetons un œil aux décès des proches ou amis. Ils sont peut-être tous passés par la même entreprise de pompes funèbres.

— Désolé de vous le dire, mais ce ne sera pas forcément probant, souligna Yvon. Avec la hausse des demandes ces dernières années, surtout en campagne, il y a beaucoup de thanatopracteurs qui sont indépendants. Ils interviennent en prestation externe.

— Mais c’est réglementé, non ? Ça doit forcément passer par une entreprise qui fait appel aux services d’un spécialiste ?

— Je ne connais pas les aspects réglementaires, mais c’est une piste à creuser.

Jade acquiesça en notant ce point pour le confier à Greg dès le lendemain. Cette petite séance de réflexion collective lui faisait du bien. C’était l’une des parties de son travail qu’elle préférait. C’était comme jeter à ses pieds les pièces d’un puzzle sans idée précise de l’image à reconstituer. Un jeu de patience, d’observation basé sur leur expérience. Loin de l’action, de l’excitation ou des poursuites chargées d’adrénaline dont elle n’était pas friande. Sa drogue à elle était analytique, méthodique, et parfois déceptive, quand une hypothèse était rapidement balayée. Il fallait tout recommencer, ravaler l’amertume et repartir de zéro.

Concentrée, elle oublia ses réserves quant à la gnole servie par Yvon et vida son verre d’une traite. Ses lèvres, ses joues, sa langue puis son œsophage, lui firent savoir que c’était une erreur. Sous l’œil amusé de Nael et Yvon, elle ouvrit la bouche, tel un poisson hors de l’eau, à la recherche de fraîcheur pour lutter contre la sensation de brûlure.

— Je t’avais prévenue, ricana Nael.

Elle ne put même pas formuler une réponse, ce qui augmenta l’hilarité des deux hommes.

Après cet épisode, ils décidèrent d’aller se coucher. Jade ne réussit pas à s’endormir tout de suite. Elle reprit son calepin qu’elle feuilleta pour relire ses notes précédentes. Elle arriva sur une page où elle avait écrit : message « Je suis malade » – Le tueur observe, face aux corps – plaisir ou honte ? – qui est malade ?

Elle souligna trois fois la dernière remarque, convaincue qu’elle devait absolument comprendre ce que voulait leur dire le tueur. Et si ce n’était pas pour eux qu’il laissait ce message, mais pour lui ?
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Jeudi 8 h 00, région d’Orléans, rue le Notre

Oliver ouvrit le portail pour que le véhicule du technicien puisse se garer dans la cour. La veille, il avait demandé une prestation en urgence à la société qui gérait son alarme pour ajouter des caméras intérieures et extérieures. Effrayé à l’idée que le tueur connaissait son adresse, il n’avait quasiment pas dormi de la nuit. Il n’était même pas allé à son bureau la veille, préférant travailler de chez lui, de peur de sortir. Il avait coincé des chaises contre les portes de sa maison, non sans se trouver stupide parce que dans les films, ça ne servait souvent à rien.

Il fit le tour du jardin d’abord, puis de la maison ensuite pour désigner à l’installateur les emplacements des caméras. Contrarié, il n’avait pas fait attention à ce type et ce n’est que lorsque ce dernier lui suggéra une autre place pour celle du séjour qu’il sembla réellement le voir.

C’était un homme d’environ quarante ans, plutôt mignon, les cheveux châtains qui faisaient ressortir le vert de ses yeux. À sa manière de se mouvoir ou de décharger son matériel, on le devinait athlétique, si bien que soudain, Oliver pensa que c’était typiquement son genre. Une sensation qui balaya temporairement son angoisse.

— Je peux vous proposer un café ? dit-il dans un sourire.

— Oui, avec plaisir, répondit le technicien grimpé sur son escabeau.

Le bruit de la perceuse couvrit le début de sa phrase suivante. Oliver retourna dans la maison pour préparer le breuvage. Son smartphone sonna et le nom de son rédacteur en chef s’afficha sur l’écran.

— Salut, Klaus.

— Oliver, tu penses passer à la rédaction aujourd’hui ?

— Oui, mais plus tard. Je fais installer des caméras chez moi en ce moment.

— Ah ! C’est ça le boucan derrière toi. Dis donc, t’as vu que c’est officiel : Fontaine est la big boss de l’enquête ?

— Difficile de passer à côté, les chaînes infos sont en boucle.

— La vache ! On a eu du bol d’avoir son interview avant les autres. Je te dis pas, les stats du site explosent !

Oliver esquissa un sourire au ton enjoué de Klaus. Oui, c’était un beau coup, même si Klaus avait transformé les propos de la commandante dans l’article, ça restait une manœuvre habile.

— Oliver, je pense que c’est le moment, reprit Klaus.

— Le moment de quoi ?

— De publier les polaroïds. Avec celui que tu as reçu hier, on fait la Une sur un nouveau meurtre pas encore découvert. On utilise le public pour trouver le nom de la victime avant les flics. On ajoute les photos précédentes en page deux. On va casser la baraque !

Oliver regretta aussitôt d’avoir parlé de cette nouvelle image à Klaus. Il l’avait fait parce qu’il était paniqué et qu’il avait confiance en lui. Mais l’ami s’effaçait derrière le rédacteur en chef, à l’affût d’un nouveau gros coup.

— Non, répondit-il simplement.

Klaus marqua un temps d’arrêt durant lequel le technicien arriva avec sa perceuse dans le salon. Il commença à forer et la voix de Klaus fut ensevelie sous le bruit. Quand les vibrations cessèrent, Oliver n’eut que la fin de l’argumentaire de son chef.

— Écoute Klaus, je n’ai rien compris à ce que tu viens de dire, à cause des travaux chez moi, mais inutile de répéter. Je ne veux pas les diffuser. Et de toute façon, le dernier cliché, je l’ai donné à la police et j’en ai pas fait de copie.

— Tu déconnes ?

— Non.

— Putain ! Mais c’est du délire, Oliver ! Une erreur de débutant ! Tu te rends compte de ce que ça implique ? Grâce à ça, on aurait pu rapidement identifier la dernière victime. Parce que, disons-le franchement, les flics pataugent. Et c’est pas leur super gonzesse qui va changer la donne. On avait une chance de…

— Arrête ton char, Klaus ! le coupa-t-il. Tu te fous pas mal de l’impact sur l’enquête que pourraient avoir ces photos. Tout ce qui t’intéresse, c’est de vendre plus d’exemplaires.

— Évidemment, nom de Dieu ! C’est mon boulot d’être sur le coup et que je sache, jusqu’à présent, tu n’avais pas trop de problèmes d’éthique !

— Mais le tueur a déposé le polaroïd chez moi ! cria Oliver. Chez moi, merde ! Tu te rends compte de ce que ça veut dire ? Ce type assassine des homosexuels et m’a signifié connaître mon adresse !

— Justement, plus vite on découvrira la nouvelle victime, plus vite les flics pourront avancer dans leur enquête et par effet rebond, tu seras en sécurité.

L’argument était tellement grossier que Oliver éclata de rire. Il tourna la tête, constatant que le technicien le fixait, les yeux ronds. Gêné, il avança dans la cuisine.

— Écoute, j’ai quelqu’un chez moi et je ne veux pas parler de ça au téléphone, reprit-il. Je passe tout à l’heure.

Il raccrocha sans laisser le temps à Klaus de revenir à la charge. Il saisit le café qui avait coulé et l’apporta dans le salon.

— Vous prenez du sucre ?

— Non, c’est parfait comme ça.

L’installateur posa son matériel et commença à boire en observant Oliver. Ce dernier se sentit de plus en plus mal à l’aise, craignant que cet inconnu en ait trop entendu.

— On se connaît, non ? lui lança le type.

— Pardon ?

— On s’est déjà vus, j’en suis sûr.

Oliver s’attarda sur l’individu devant lui sans grand succès. Était-ce lié à la confusion qui régnait dans son esprit ? Toujours est-il que ce visage ne lui disait rien.

— Non, ça ne me dit rien, désolé.

— Pas grave. Moi, je suis très physionomiste et ça a souvent donné lieu à des échanges lunaires. C’est assez gênant quand vous êtes certain de reconnaître une personne et que celle-ci ne vous remet pas du tout, rigola-t-il.

— J’imagine, fit Oliver.

Au fur et à mesure que la conversation avançait, le regard du technicien avait changé, tout comme les traits de son visage. C’était difficile à expliquer, peut-être lié aux petites contractions nerveuses au coin de ses lèvres ou à la manière dont les yeux le scrutaient.

— Vous travaillez dans un journal ? lui demanda-t-il.

— Oui.

Bon, ça devenait vraiment inconfortable cette situation. Il était temps d’y mettre fin.

— Je vous laisse finir. Je dois me préparer.

Oliver le planta non sans remarquer le rictus crispé de l’installateur, visiblement déçu qu’il ait mis fin à la conversation. Il se réfugia dans sa chambre, espérant que cet homme finirait vite sa besogne. Soudain, il prit conscience qu’il n’avait même pas vérifié son identité. Il avait ouvert sans s’assurer qu’il s’agissait bien du prestataire attendu. Par la fenêtre, il inspecta le véhicule dans sa cour qui était bien floqué au nom de l’entreprise. Ses craintes reculèrent sans totalement disparaître. Il y avait quelque chose de malaisant dans l’attitude de ce gars. Ou bien était-il tellement flippé qu’il voyait des tueurs partout ?

Au bout de ce qui lui sembla une éternité, le technicien annonça d’une voix forte avoir terminé. Oliver sortit de son refuge, un sourire factice sur le visage.

— Parfait, salua-t-il.

— Vous allez recevoir par mail les indications de connexion à distance et le lien pour télécharger l’application sur votre téléphone. Ça vous permet de tout activer et désactiver à distance, sans passer par le boîtier central. Les caméras extérieures ont des batteries solaires, donc même en cas de coupure de courant, elles fonctionneront.

— Très bien, merci.

L’homme lui demanda de signer le bon d’intervention dont il lui remit un double. Puis, plutôt que de se diriger vers la sortie, il resta planté là. Oliver le contourna en se raclant la gorge pour ouvrir la porte afin de lui signifier poliment de partir.

— J’ai regardé votre nom sur le bon, ça ne me dit rien. Pourtant, je sais que je vous connais, insista l’installateur. Vous avez peut-être changé de nom ?

L’irritation remplaça le malaise. Oliver serra fermement ses doigts sur la poignée.

— Merci monsieur. Je suis pressé, alors, au revoir.

L’autre leva les sourcils puis se fendit d’un sourire carnassier. Il passa devant lui sans rien ajouter, rangea son matériel avant de monter dans son véhicule. Quand Oliver referma le portail derrière lui, il expira, prenant conscience qu’il était très tendu. Comme s’il s’attendait à ce que ce type lui saute dessus.

Il déposa le bon sur la console à l’entrée puis le reprit pour vérifier l’identité du technicien.

— Matthieu Bosquet, lut-il à voix haute.

Est-ce qu’il avait déjà rencontré cet homme ? Il n’en était pas sûr. Cependant, il dégageait une sensation bizarre, surtout sur la fin de son intervention. Une impression familière qui avait réveillé une angoisse en Oliver. Davantage qu’une simple gêne, une espèce de réminiscence d’une peur profonde, enfantine. C’était étrange, dérangeant.

Il secoua la tête, maugréant sur son incapacité à porter un jugement fiable, étant donné ce qu’il vivait actuellement. Maintenant, il devait enclencher son nouveau système et aller au journal.

Il avait besoin d’une franche discussion avec Klaus.

Jeudi 9 h 00, Orléans, Hôtel de police

La voix de Bagrand lui vrillait le cerveau et Jade se promit intérieurement de ne plus jamais toucher au breuvage diabolique d’Yvon.

— On va gérer la stratégie de communication depuis Paris en coordination avec le directeur Picaud et la juge Pommard, mais il nous faut un représentant de l’unité, insista-t-il. Un seul visage quand ce sera nécessaire. Je sais que vous ne voulez pas le faire, mais désignez-moi quelqu’un, Fontaine.

— OK. Je vais voir avec Legoff, je sais qu’il est à l’aise et pas facilement impressionnable.

— Bon choix. Les journalistes savent que c’est votre bras droit, donc, ils s’en satisferont. Et pour le reste, vous en êtes où ?

— Pour le moment, on patauge. Le meurtre de l’avocat nous fait perdre du temps, mais c’est comme ça. Je vous envoie un SMS dès que j’ai l’accord de Legoff.

Elle revint dans la salle de réunion, en se massant les tempes. Nael, qui lui tendit un grand gobelet de café, ne put se retenir de sourire. Autour d’eux, l’unité et le groupe piloté par Calvez prenaient place pour connaître le plan d’action. En aparté, Jade informa Nael de la proposition qu’elle venait de faire à Bagrand. Comme elle s’y attendait, il accepta. Même si ce n’était pas son exercice préféré, le fait qu’il soit désigné pour répondre aux journalistes justifiait qu’il se rapproche d’Oliver, toujours suspect à ses yeux.

Après avoir envoyé l’information à Bagrand, elle ouvrit la réunion.

— Vous l’avez tous constaté, les médias ont décidé de ne pas nous lâcher d’une semelle. On a décidé, en coordination avec le directeur Picaud et ma hiérarchie, que le capitaine Legoff sera le seul habilité à communiquer avec les journalistes. Ça signifie en tout premier lieu que personne, en dehors de lui, n’a autorité pour discuter, même officieusement, avec les médias.

Kim adressa un coup de coude à Nael et lui chuchota quelque chose que Jade n’entendit pas.

— Notre priorité numéro un est de trouver ce type, enchaîna-t-elle en désignant le dernier polaroïd reçu. Vince a tout tenté avec nos bases de données, mais ça n’a pas fonctionné. Donc, ce qu’il faut maintenant, c’est utiliser le logiciel de morphing pour essayer d’en faire un portrait fiable et d’arpenter les rues en espérant que quelqu’un le reconnaisse. Vince, tu t’y colles et tu envoies ce portrait au capitaine Calvez pour diffusion à toutes les patrouilles.

— On utilise la presse ? suggéra Léo.

— Non, pas encore. Je ne veux pas que ce soit rendu public tant qu’on n’aura pas la certitude qu’il s’agit d’un nouveau meurtre. C’est peut-être un canular de la part du tueur. Une manière pour lui de jouer avec nous.

— Mais, comment aurait-il pu prévoir que le journaliste nous l’apporterait ? s’étonna Kim.

Nael se pinça les lèvres, hésitant à formuler sa théorie.

— Nael pense qu'Oliver Topp pourrait être notre homme. Et c’est une bonne piste, que je lui ai demandé de creuser. Léo, que l’un de tes lieutenants bosse avec Nael sur ça.

— C’est noté.

— Ensuite, Kim, je veux que tu retournes interroger les proches.

— Qu’est-ce que je cherche ?

— Un dénominateur commun : n’importe quoi dans leur passé que les victimes auraient partagé, même sur une très courte période. Focalise uniquement à partir de leur adolescence, pas avant.

— Pourquoi ?

— Le tueur cible des homosexuels. Il connaît donc leur orientation sexuelle, inutile de remonter plus loin.

— Et la communauté gay locale ? suggéra Léo.

— Que veux-tu dire ?

— Je ne connais pas trop la communauté LGBTI du coin, mais ils ont peut-être des rassemblements ou des endroits de prédilection. L’idéal serait d’interroger des leaders locaux, ceux qui fédèrent autour de diverses manifestations.

— Tu peux t’en charger, Léo ?

— Ça marche.

— Pour les autres, creusez la piste médicale. Vince nous a sorti leur dossier médical. Là aussi, l’objectif est d’identifier un praticien ou événement qui leur aurait permis de rencontrer le même individu.

— Pourquoi uniquement médical ? Pourquoi pas un artisan ? intervint Greg.

— Tu l’as vu toi-même, Greg. Celui qui fait ça a des connaissances en anatomie et en thanatopraxie. D’ailleurs, toi tu vas te charger de faire le tour des funérariums et thanatopracteurs qui travaillent dans le coin. Qui sait si nos victimes n’avaient pas eu affaire à l’une de ces entreprises. Je veux aussi qu’un spécialiste se penche sur la méthode d’embaumement : est-ce dans les normes ou plutôt lié à de vieilles pratiques ? Nature des produits utilisés, mélange, dosage, etc. Trouve un expert. Ah ! Et obtiens des infos sur la taille du matos qu’une telle chose nécessite. Ça nous permettra de cibler certains types de véhicules.

— OK. Et pour l’avocat ?

— Tu as les conclusions des analyses toxicologiques ?

— Ouais, rien à dire à part trop de cholestérol. Mort consécutive à un choc à la tête ayant entraîné un hématome intracrânien massif. Même si les secours étaient intervenus à temps, ils n’auraient rien pu faire. L’arme utilisée n’était pas sur les lieux, on peut donc penser à une matraque.

— C’était prémédité ?

— Sans doute pas. Ça a toutes les caractéristiques d’un cambriolage qui a mal tourné. Il avait les poignets attachés et des marques de brûlure dans le cou. Il a été maîtrisé par un appareil type taser puis ligoté. Je ne sais pas ce qui a mal tourné, mais il a pris un coup qui lui a été fatal. À part l’empreinte partielle sur le scotch, on n’a rien.

— Le FAED n’a rien donné ?

— Non, admit Vince.

— Bon, Léo, on va laisser tes gars procéder à l’enquête de routine. De ce que j’ai reçu ce matin, il avait apparemment des difficultés dans son couple et sa femme présentait des signes d’instabilité. On interroge les proches, mais pour être claire : ces deux affaires n’ont rien à voir entre elles. On ne peut pas lâcher le dossier Badaoui, ordre de la juge Pommard. Cependant, ce n’est pas notre priorité, décida Jade.

Le groupe acquiesça à l’unisson.

— Quant à moi, je vais me pencher sur un autre aspect de ce tueur : ses connaissances en électronique, domotique et tout ce qui va avec. Il est évident qu’il sait couper les systèmes d’alarme et déverrouiller des serrures connectées…

— Ouais, mais il y a des tutos sur le web qui expliquent comment faire, intervint Vince. Même des télécommandes universelles sont en vente libre.

— Alors on va bosser ensemble, Vince. Comme ça, tu m’éviteras de partir sur de fausses pistes.

— On ne fait pas le profil d’abord ? s’étonna Léo.

— Je dois l’affiner au préalable. Il y a un point que je n’arrive pas à trancher et avant que vous me posiez la question, il s’agit des messages qu’il inscrit sur le corps de ses victimes. Quelque chose me dérange, mais je ne sais pas quoi.

Elle se leva, signifiant la fin de la réunion, sitôt imitée par le groupe. Jade fit un geste pour ajouter :

— N’attendez pas une réunion officielle pour partager vos idées ou trouvailles. Je le dis surtout pour ton groupe, Léo. On travaille tous ensemble et il n’y a pas de mauvaises idées. Regardez les murs autour de vous : ils sont vides. D’ici 48 h, ils doivent être recouverts d’hypothèses, de pistes, de connexions, de noms, de lieux. En criminologie, il ne faut rien s’interdire parce que les tueurs comme celui qu’on poursuit ne fonctionnent pas comme nous. Sortez du cadre, abandonnez tout raisonnement logique. Entrez dans la tête de ce type, essayez de le comprendre, pas de le juger. Ça, c’est le boulot des magistrats. C’est clair ?

Le message fut accueilli avec un certain enthousiasme, ce qui parut amuser Nael.

— Je pense que Bagrand aurait été ému par une telle démonstration de management, se moqua-t-il.

— Je vais fumer, ça m’évitera de supporter tes conneries ! sourit Jade.

Elle rejoignit le hall dans lequel il y avait déjà foule.

Elle avisa l’entrée du commissariat et opta pour une porte sur le côté qui donnait sur le parking. Celui-ci avait l’avantage d’être gardé à l’entrée, tenant les journalistes à bonne distance. Elle longea le mur et s’adossa à une voiture de patrouille pour s’adonner à son vice. De là où elle était, elle percevait l’agacement de certains agents envers les médias. Une effervescence qui n’était bonne pour personne et qui risquait d’exciter le tueur.

Jeudi 10 h 30, Orléans, Hôtel de police

Ainsi qu’il le lui avait proposé, Matthieu arriva devant le commissariat dans sa camionnette. Clara fit le tour du véhicule.

— Alors, t’as merdé, pour être rétrogradé en installateur ? lui lança-t-elle, goguenarde.

— Non, un renfort d’équipe, et c’est toujours mieux que de passer sa journée derrière un écran.

— Si tu le dis.

— T’es prête ?

— Pas trop. Maintenant qu’on y est, je me demande si c’est une bonne idée.

Clara tourna la tête pour observer les journalistes qui attendaient dans la rue.

— Tu veux aider ta cliente ou non ?

— Ouais, mais j’ai l’impression de me jeter dans la gueule du loup. Si les flics se mettent à me soupçonner, qu’est-ce que je fais ?

Pour quiconque, imaginer qu’elle serait suspecte n’avait aucun sens, et sans doute que Matthieu ne comprit pas ses craintes. Au-delà de taire qu’elle était la meurtrière, elle pensa que le fait qu’il l’accompagne risquait de le désigner comme complice si toutefois la vérité sortait. Avait-elle le droit de l’impliquer, lui aussi ?

Matthieu inspira, les yeux au ciel.

— Aucune raison qu’ils te suspectent, mais on fait comme tu veux. On peut s’en aller et laisser les flics se planter. S’ils inculpent cette pauvre madame Badaoui, moi, ça ne m’empêchera pas de dormir, mais toi ?

— Tu fais chier, Matthieu ! souffla-t-elle.

Sans rien ajouter, elle marcha en direction du poste de police, son casque à la main. Elle se présenta à l’accueil annonçant avoir des informations à délivrer au sujet du meurtre de maître Badaoui. L’agente lui demanda une pièce d’identité, quelques informations personnelles, puis chercha à en apprendre davantage. Clara se préparait à répondre lorsque Matthieu, resté en retrait jusque-là, intervint :

— On préfère remettre ces renseignements à la commandante Fontaine. C’est bien elle qui est chargée de l’enquête, n’est-ce pas ?

— Et vous êtes ? se crispa la femme en uniforme.

— Avec madame.

— Mais encore ?

— Je suis son frère. Je tiens à ce que les droits de ma sœur soient respectés.

— Vous êtes avocat ?

— Tout à fait, mentit-il.

Clara lui jeta un regard réprobateur, très mal à l’aise qu’il se mette à mentir de la sorte. Pourquoi faisait-il ça ? Elle n’avait déjà pas compris qu’il évoque le nom de la super flic venue de Paris, mais maintenant, se prétendre avocat, ça allait trop loin.

Étrangement, cela parut suffire à stopper l’interrogatoire puisqu’il leur fut demandé de patienter dans un espace prévu à cet effet. Au bout de dix minutes, un lieutenant vint les chercher pour les conduire dans un bureau au premier étage. Malgré l’accès sécurisé, il régnait une agitation palpable. Des individus allaient et venaient entre les différents bureaux, des papiers à la main ou le téléphone vissé à l’oreille. Difficile d’évaluer s’ils étaient tous de la police puisque très peu portaient un uniforme. Sur un petit panneau, la mention Groupe police judiciaire indiquait où Clara et Matthieu avaient été escortés.

Son estomac se tordit brusquement.

Maître Badaoui avait été assassiné, il était logique que ce soit ce service spécifique qui mène l’enquête, mais se retrouver en son sein de son plein gré, quand on était coupable, c’était quand même une drôle de sensation.

Dans le couloir, ils aperçurent au loin la fameuse commandante dont tout le monde parlait sur les chaînes infos. Installée dans une salle de réunion, elle discutait avec deux autres personnes, le nez collé à des écrans. Clara fut invitée à entrer, alors que le lieutenant indiqua un siège devant la porte à Matthieu. Au soulagement de Clara, il ne réitéra pas son mensonge pour forcer le passage et ne lui adressa qu’un clin d’œil complice.

Rapidement, elle exposa les raisons de sa présence ici et les circonstances de récupération de l’enregistrement qu’elle désirait transmettre. Le policier se montra très intéressé et la questionna sur les lieux, les dates et les identités. Il nota tous les détails puis, quand elle lui tendit la petite clé USB contenant l’audio, il l’introduisit dans son ordinateur pour écouter.

Elle fut gênée de réentendre les bruits équivoques des deux amants s’envoyant en l’air alors que son interlocuteur écoutait sans sourciller. Vint enfin la discussion dans laquelle la maîtresse menaçait maître Badaoui en évoquant connaître des gens capables de s’en prendre à lui.

— Cette dame, vous savez si elle est prostituée ?

— Non, je n’ai pas fait de recherche sur elle. C’est le mari volage et fraudeur que je suivais.

Il opina du chef, inscrivant de nouvelles choses sur son bloc.

— Et madame Badaoui, vous lui avez montré vos trouvailles ?

— Oui.

— C’était quand ?

— Mardi dernier.

— La veille de l’assassinat de son époux ? Drôle de coïncidence.

Clara sentit la panique affluer en elle. Si elle était là, c’était pour orienter la police vers la maîtresse et non pas leur fournir un mobile contre la veuve.

— Oui, mais elle voulait tout laisser tomber. Madame Badaoui avait abandonné le projet de divorcer, parce que son mari la faisait passer pour folle auprès de ses proches. Elle avait finalement décidé de ne rien faire.

— Oui, elle avait d’autres projets, ironisa le flic.

Non, mais quel con ! C’est pas possible ! eut envie de hurler Clara.

— Vraiment, parlez-lui. C’est pas le genre à faire ça ! insista-t-elle.

Il releva le nez des feuilles devant lui puis plissa les yeux :

— Vous êtes toujours aussi concernée par le sort de vos clients ?

— La plupart ne risquent pas l’erreur judiciaire ! persifla-t-elle. Et comme je sais que dans ce type d’affaires, vous ciblez en priorité les époux, il m’a semblé important de vous communiquer ces éléments.

— Je vois. Plutôt accuser la maîtresse que la femme trompée et bientôt ruinée…

C’était horrible ! Plus elle tentait de défendre madame Badaoui, plus elle livrait des arguments contre elle. Elle se mordit les lèvres pour résister à l’envie de pourrir cet enquêteur.

— Bon, on va mettre tout ça dans une déposition officielle, fit-il sans entrain.

Il réussit à consigner l’essentiel depuis ce qu’il avait noté et Clara n’eut besoin de fournir que peu de précisions. Il prit sa carte d’identité ainsi que son agrément de détective privé pour les photocopier puis revint lui faire signer sa déclaration.

— Voilà madame Bosquet. C’est tout bon pour moi. Vous pouvez y aller. On vous recontactera si besoin.

Avec la sensation d’avoir jeté sa cliente en pâture, elle sortit la tête basse. Elle fut surprise de ne pas trouver Matthieu sur la chaise devant le bureau. Le lieutenant semblait avoir complètement oublié la présence de son frère puisqu’il s’engagea vers la porte sécurisée sans l’attendre. Clara fouillait le couloir du regard quand il se retourna, irrité qu’elle ne le suive pas.

— Madame, c’est par là ! fit-il en revenant vers elle.

— J’étais venue avec quelqu’un. Je m’attendais à ce qu’il soit encore là.

— Oh ! Il a dû sortir fumer.

Matthieu ne fume pas, songea-t-elle.

Mais en effet, il était possible qu’il en ait eu marre d’attendre ici et qu’il soit ressorti. Elle suivit le policier en consultant l’écran de son smartphone sans y trouver de message de la part de son frère. Arrivée au rez-de-chaussée, elle passa par la zone d’attente sans plus de succès. Elle rejoignit la rue, marcha vers la camionnette toujours garée à côté de sa moto. Devant l’habitacle vide, sa stupeur grimpa d’un cran, sitôt remplacée par l’inquiétude. Et si la fille de l’accueil avait compris qu’il avait menti et l’avait fait arrêter ?

Elle l’appela, laissa sonner sans qu’il décroche. Ignorant ce qu’elle devait faire, elle revint sur ses pas, prête à demander des comptes à l’agente si suspicieuse. Alors qu’elle poussait la porte, Matthieu déboula à grandes enjambées.

— Bordel ! T’étais où ? s’énerva-t-elle.

— Parti pisser et après, impossible de remonter au premier. Ils sont vraiment paranos ces flics !

— Putain ! J’ai cru qu’ils t’avaient arrêté. J’étais prête à taper un scandale !

— Arrêté ! Pourquoi ?

— Bah ! tu leur as dit que t’étais avocat, chuchota-t-elle en vérifiant par-dessus son épaule que personne ne les écoutait.

— Haha ! Mais ils n’arrêtent pas les gens pour ça. J’aurais aussi bien pu leur dire que j’étais le père Noël ! Bon, et toi, comment ça s’est passé ?

— Bien, pour moi. Mais j’ai comme l’impression qu’ils soupçonnent encore plus ma cliente maintenant. Comme s’ils en avaient rien à foutre de la maîtresse belliqueuse.

— Mais toi, ils ne te suspectent pas ?

— Non, aucune question concernant mon emploi du temps le soir du crime. Ils sont focus sur la veuve.

— Tu vois ? J’en étais sûr. Écoute, tu as fait ce qui te semblait juste, tu n’as rien à te reprocher.

Il déverrouilla sa camionnette en sifflotant et Clara pensa soudain qu’elle lui trouvait un air enjoué peu familier.

— Matthieu, ça ne te fait ni chaud ni froid ce qui pourrait arriver à ces femmes ?

— Tu plaisantes ? Je ne les connais pas, et toi non plus, d’ailleurs. Tu t’impliques trop, Clara.

— De là à ce que ça te mette de bonne humeur…

— J’espère que les flics vont bien faire leur taf et tu auras porté ta pierre à l’édifice. S’ils se plantent, tant pis pour eux ! Surtout cette espèce de connasse avec ses airs hautains de super enquêtrice parisienne. J’espère qu’elle va passer à la télévision pour se vanter d’avoir arrêté quelqu’un, avant de devoir avouer qu’elle s’est gourée ! Parce que, crois-moi, quand t’es innocent, ça finit toujours par se savoir.

— Et quand t’es coupable ? grommela Clara.

— Quand t’es coupable, faut pas laisser de traces et être très malin. Vu comme ils ont l’air de patauger, ils ont affaire à quelqu’un de plutôt doué. Allez, je file. J’ai encore des installations au planning. Ciao !

Il était décidément de très bonne humeur. Son couple battait de l’aile et il avait été rétrogradé dans son boulot. Malgré tout, il paraissait sur un nuage.

Clara enfourcha sa moto sans parvenir à se défaire d’une étrange impression. Quand elle passa devant le commissariat, elle aperçut la super flic sortir en courant, entourée d’autres policiers. Un nuage de journalistes s’anima aussitôt, telle une fourmilière dans laquelle on aurait mis un coup de pied. Clara s’inquiéta que sa supercherie ait été découverte. Elle mit les gaz.

Jeudi 15 h 40, région d’Orléans, rue des Charolles

Tout le commissariat avait été retourné après qu’un enquêteur ait trouvé le cliché scotché sur la porte de la salle de réunion. Vers 11 h 15, il avait naïvement demandé qui avait laissé ça là, la photo dans la main. Jade, en relevant la tête, avait tout de suite reconnu le corps allongé dans la douche, identique à celui apporté par Oliver. Cependant, il était nu et des canules en métal semblaient le transpercer de part en part. En une seconde, elle avait compris qu’un individu était parvenu jusqu’à l’étage sécurisé de la brigade criminelle pour y déposer son trophée. Dans son esprit, il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait du tueur qui s’amusait avec eux.

Après avoir lancé l’alerte, elle s’était précipitée dans la rue, ignorant les journalistes soudainement sortis de leur léthargie pour lui sauter sur le poil. À part une moto quittant les lieux à vive allure, elle n’avait rien trouvé de suspect. Immédiatement, l’ordre avait été donné de visionner les images de l’accueil de l’hôtel de police. L’identité du motard paraissait correspondre à une femme, venue de son propre chef pour fournir des éléments dans le cadre de l’enquête Badaoui. Mais le lieutenant l’ayant reçue assura ne pas l’avoir lâchée d’une semelle, cela ne pouvait donc pas être elle. Quant à la foule qui avait été filmée, aucun comportement suspect n’était constaté. Le tueur était entré puis monté pour narguer l’unité sans que personne ne le remarque.

— Un prédateur exceptionnel, se remémora Jade à voix haute.

— Qu’est-ce que vous dites, commandante ? s’inquiéta Vince.

— Rien, Vince. Sinon que j’ai l’impression de courir après un fantôme.

Agacée par cette provocation, elle s’était repassé les bandes sans décrocher de l’ordinateur alors que Nael demandait, sans trop y croire, la recherche d’empreintes sur le nouveau polaroïd. Cela avait duré jusqu’à ce que Calvez leur annonce la découverte d’un nouveau corps dans un village non loin d’Orléans.

Ils arrivèrent sur place dans deux voitures et Greg pesta en constatant que la scientifique était déjà à pied d’œuvre.

— Putain de connasse de Boucher ! fulmina-t-il en claquant la portière.

— Léo, donne-moi le numéro de Boucher, ordonna Jade.

Aussitôt, elle l’appela pour exiger qu’elle sorte immédiatement. La légiste objecta ne pas avoir terminé. Excédée, Jade enfila une tenue de protection, passa les bandes de sécurité jusqu’à la salle de bain. Annie Boucher tourna un œil distrait dans sa direction, penchée sur le corps.

— Veuillez ne pas entrer sur la scène de crime, commandante. Je n’ai pas encore donné le feu vert.

— Boucher, si vous ne virez pas votre pétard osseux immédiatement de cette maison, je vous fais suspendre dans la minute.

Annie releva son visage vers elle, un air mesquin filtrant derrière la vitre de son masque.

— Je suis le médecin légiste en chef du département, commandante. Je ne fais que mon boulot.

— Votre boulot est d’être aux ordres de mon unité et plus particulièrement de mon expert. En pénétrant, sans notre accord, sur la scène de crime, vous pouvez être accusée de destruction volontaire de preuves. Et vous pouvez me croire : la moindre petite anomalie vous sera automatiquement attribuée, j’y veillerai personnellement.

Annie se leva enfin, le regard haineux. En direction de l’escalier, elle frôla Jade, qui la suivit pour s’assurer qu’elle dégage du périmètre. Une fois dehors, la jeune femme se débarrassa avec humeur de ses protections, visiblement décidée à quitter les lieux. Greg lui barra la route, exigeant qu’elle décrive précisément ce qu’elle avait fait depuis son arrivée. Malgré son évident désir de ne pas se plier à l’exercice, la présence de Jade dans son dos parut la convaincre. Du bout des lèvres, elle fit son rapport.

Greg put ensuite s’équiper et prendre la direction des opérations. Il commença par demander que toute la maison soit filmée et photographiée. Il réunit les techniciens pour leur assigner leurs tâches respectives, pendant que Jade s’éloignait, une cigarette au bec.

— C’est le gars de la photo ? lui demanda Nael.

— Ouais, et tu devrais dire DES photos, puisque le tueur nous en a donné une autre. Bordel !

— Au moins, on sait que c’était pas une vieille affaire ou un fake.

— Ce type a plusieurs coups d’avance sur nous, Nael. Il joue avec nous. Je suis certaine qu’en ce moment, il a déjà choisi sa prochaine victime.

Elle tirait furieusement sur le filtre, prenant à peine le temps de respirer entre deux bouffées. Elle revint près de la voiture de la légiste. Cette dernière était assise au volant, les jambes hors du véhicule.

— Vous avez encore besoin de moi ? lui dit-elle, le regard toujours noir.

— Qui vous a prévenue pour ce nouveau corps ?

— Je ne sais plus. C’est important ?

Jade alluma une nouvelle cigarette.

— Comme vous voulez, mais vous aggravez votre cas.

— Écoutez, commandante, tout ce que je demande, c’est qu’on me laisse faire mon travail. Avez-vous quoi que ce soit à me reprocher sur les scènes précédentes ?

— Pas que je sache, mais vous savez très bien que transgresser les règles dans ce genre d’affaires peut coûter cher. Il faut être prêt à en payer le prix…

— C’est-à-dire ?

— Si un avocat de la défense trouve la moindre faille lors d’un procès parce que vous avez voulu la jouer perso, on relâchera un tueur en série dans la nature. Si ça arrive, je ne donne pas cher de votre carrière !

Boucher blêmit comprenant un peu tard que l’ambition était parfois une compagne dangereuse. Jade la laissa sur cette pique, espérant que s’il y avait une prochaine fois, la légiste résisterait à renouveler l’exploit.

— Boucher a merdé, commenta Nael quand Jade passa près de lui.

— Cette conne n’aurait même pas dû être appelée. Il y a quelqu’un qui la rencarde dans le groupe de Léo, c’est sûr.

— Tu veux que je creuse ?

— Inutile. Je pense qu’elle se tiendra à carreau désormais. Comme si on n’avait pas assez d’emmerdes avec ce taré !

Elle écrasa son mégot d’un geste de colère avant de revenir sur ses pas. Elle se dirigea vers Vince qui avait connecté un petit ordinateur au boîtier d’alarme.

— Alors, Vince, tu as quelque chose ?

— Ouais, l’alarme a été coupée mardi dernier en fin de journée avant d’être remise dans la nuit et rien n’a bougé depuis. Serrures connectées et caméras tout autour. Pas d’alerte du système ni de coupure de courant. On peut donc dire que ce type a été tué dans la nuit de mardi à mercredi.

— Le même soir que Badaoui, souligna Jade. Ça confirme que les deux affaires ne sont pas liées. On va pouvoir refiler le dossier de l’avocat.

— Qui l’a trouvé ?

— Sa femme de ménage, elle vient tous les jeudis. Tu dis que dans le système, tout est nickel ?

— Exact. Le tueur applique le même mode opératoire pour neutraliser la sécurité.

— Tous les systèmes se ressemblent ?

— À peu de chose près. Ceci dit, ça dépend des opérateurs.

— Et ici, c’est qui le prestataire ?

Il pianota sur le clavier de son portable puis vérifia sur le boîtier avant de lever un sourcil.

— Tiens, c’est marrant ça ! s’exclama-t-il.

— Quoi ?

— C’est le même. Je veux dire, pour chaque maison, c’est toujours le même opérateur. Le fournisseur est le fabricant pour les trois et ne fait pas appel à des sociétés externes pour l’installation et la maintenance, tout est géré en direct. Il est implanté dans toute la France et a des antennes un peu partout, mais son siège social est à Orléans.

— C’est peut-être parce que c’est le seul à proposer ce type de services ?

— Non, il y a de la concurrence, installée sur la région également. Mais toutes les victimes étaient chez le même.

— Voilà qui en dit long sur la fiabilité de leur super système de sécurité. Ça va leur faire une jolie pub ! ironisa Jade. Bon boulot, Vince.

Le fait que Vince ait mis le doigt sur ce point avait un peu apaisé sa colère. Cela lui permettait de ronger son frein en attendant que Greg leur donne l’autorisation d’entrer. Elle passa le temps en consignant chaque geste, chaque pas qu’elle avait fait dans la maison pour expulser Boucher. Le but était de tracer les éventuelles contaminations occasionnées par son aller-retour.

Alors que le soleil déclinait lentement dans le ciel, elle surprit soudain une forme qui ondulait dans sa direction. Elle plissa les yeux et s’agenouilla. Un gros matou avança calmement vers elle avant de frotter sa tête sur les mains dressées devant lui. À grand renfort de ronrons, il se lova contre ses jambes, déployant tous ses charmes pour obtenir caresses et peut-être même à manger.

Elle prit le chat dans ses bras puis se releva.

— Vince, on a l’identité de la victime ?

— Oui, pourquoi ?

— Vérifie s’il avait un chat enregistré à cette adresse.

Sans cesser de papouiller la boule de poils, elle s’approcha de son technicien qui sourit, le doigt sur l’écran :

— Oui, chat européen, couleur écailles de tortue, poil long… Ce coquin a trois ans et s’appelle Golgot.

— Salut, Golgot, fit-elle au matou qui ronronna de plus belle.

— Pauvre pépère, s’attrista Vince. Qu’est-ce qu’on fait ? On appelle la fourrière ?

— Il est trop câlin pour être mis en cage, répondit-elle, touchée par le regard amoureux du félin.

Elle se dirigea vers sa voiture à laquelle Nael était adossé. Sans paniquer, le chat s’installa sur la plage arrière et entreprit de se nettoyer des odeurs laissées par les mains étrangères.

— Tu as arrêté un suspect, Jade ? rigola Nael.

— Oui. Je vais le cuisiner au poste, ce petit voyou.

— Que vas-tu en faire ?

— J’en sais rien… Crois-tu qu’Yvon serait d’accord pour le garder le temps qu’on trouve les proches de notre victime ?

— Possible. Je lui envoie un texto.

— Avec une photo ! suggéra-t-elle. Il ne pourra pas refuser devant cette petite bouille !

Sa soudaine tendresse pour cet animal amusa Nael. Évidemment, il ignorait que Jade adorait les chats et que la seule raison pour laquelle elle n’en avait pas était que ce n’était pas compatible avec son emploi du temps. Cependant, elle se promettait qu’un jour, quand elle lèverait le pied, une, sinon plusieurs de ces bestioles, feraient partie de sa vie.

Greg réapparut longuement après, alors que les lumières portatives éclairaient le périmètre. Il confirma que le mode opératoire était identique et que l’homme sur les polaroïds était bien la quatrième victime de leur tueur. Il avait été embaumé, ne portait qu’une seule plaie pénétrante au thorax et aucun fluide n’avait été retrouvé sous lui.

Les enquêteurs purent investir les lieux pour refaire le même constat que sur les scènes précédentes. À une petite différence près : Nael remarqua le mot PERVERS inscrit sur le tableau blanc apparemment utilisé pour la liste des courses ou des rendez-vous. Un détail qu’il consigna, car il était évident que l’écriture était différente. Il pouvait s’agir d’une mauvaise blague d’une connaissance de la victime ou d’un message du tueur. C’était difficile à estimer. Ou bien le tueur avait légèrement dévié de son rituel, ou bien ils étaient passés à côté de quelque chose sur les premiers meurtres.

Une fois informée, Jade nota de faire une analyse comparative des scènes de crime pour passer chaque point à la loupe. Tout comme il fallait vérifier si des objets avaient été dérobés ici aussi.

Cela s’ajoutait à son intention de rendre visite à la société de sécurité. Les questionner à propos de leurs installations et d’éventuelles failles dans leur système. En effet, d’après Vince, le tueur piratait facilement la sécurité des domiciles, ce qui justifiait de faire appel aux experts de l’entreprise pour vérifier si cela était accessible à n’importe qui.

— C’est surtout qu’il faut les prévenir que leur truc est facile à hacker, railla Jade.

— Ne leur présentez pas le truc comme ça, commandante. Les experts en sécurité sont parmi les plus susceptibles.

— Tant mieux, ça les motivera à se bouger les fesses !

Le corps de la dernière victime fut sorti dans un silence de cathédrale. Sous les spots puissants, le linceul brilla d’une lueur macabre. Les visages se fermèrent à son passage et les discussions cessèrent, le temps que les portes du fourgon mortuaire cachent la dépouille.

Sans aucune satisfaction, Jade eut le sentiment que tout le monde vivait ce nouveau meurtre comme un échec. Un quatrième homme avait été assassiné et la police était larguée. Quelles que soient les opinions personnelles, savoir que ces victimes étaient ciblées du fait de leur orientation sexuelle avait quelque chose d’insupportable. C’était moyenâgeux, stupide et terriblement cruel. De quoi terroriser des innocents qui devaient déjà se battre quotidiennement pour éviter les jugements ou les injures. Et pire que tout, de quoi exciter les esprits étriqués qui continuaient de rejeter les homosexuels en les taxant d’erreurs de la nature.

Pour bien des raisons, autres que celles d’arrêter un criminel, il était urgent de stopper cette folie. Mais chacun savait, en cet instant, qu’ils étaient loin du but.

Jade jeta un œil en direction de la voiture dans laquelle Golgot dormait paisiblement. Elle regretta que le matou ne sache pas parler. Lui devait savoir la vérité. Mais le fait que le tueur l’ait laissé en vie indiquait une chose essentielle : il aimait les animaux ou, a minima, n’appréciait pas de les tuer inutilement.

Probablement l’unique part de magnanimité dont il disposait !
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Jeudi 18 h 10, Orléans, rue Coquille

Matthieu jeta son sac contenant son ordinateur sur le canapé. Une feuille pliée sur la table basse attira son attention. C’était la lettre laissée par Maud. Une missive au style maladroit qui alternait entre menace de divorce et déclaration d’amour sincère. Entre deux griefs, elle annonçait être partie chez ses parents à Nantes, pour prendre du recul. Il reposa la note griffonnée avec dédain. Maud n’était pas sa priorité. Il devait plutôt se concentrer sur l’affection dont il souffrait et les JT qui prétendaient qu’une nouvelle victime avait été retrouvée. Il alluma le téléviseur sur une chaîne info, monta le son et se dirigea vers son bureau. Un coup d’œil rapide dans sa chambre lui confirma que Maud était partie. Les boîtes de somnifères sur la table de nuit n’étaient plus là.

Il était seul et n’était plus obligé de se cacher.

Il retira ses vêtements qu’il laissa traîner sur le sol et admira son torse tuméfié dans le miroir. Là où les aiguilles étaient enfoncées précédemment, des rougeurs et boursouflures suintaient horriblement. Cela avait des allures d’une maladie de peau, ou d’un truc plus grave. Il pressa ses doigts près de son nombril et sentit une résistance. Il appuya davantage propulsant un liquide jaunâtre et nauséabond qui dégoulina paresseusement. Il craignit de ne pas avoir retiré toutes les pointes de métal, conscient que l’infection s’aggravait. Il saisit le flacon de Bétadine, une gaze stérile et se badigeonna consciencieusement, auréolant son buste d’une teinte orangée. Ses gestes n’étaient pas délicats. Il grimaça, satisfait de sentir la souffrance. Le seul moyen de repousser la vraie maladie qui coulait dans ses veines. Comme pour le récompenser de sa contrition, il sentit les pointes de métal sous sa peau. Des douleurs fantômes qui se propageaient dans tout son corps. C’était semblable à être piqué de part en part, irradiant ses terminaisons nerveuses de manière atroce. Un visage plein de larmes lui fit face. Il esquissa un sourire à son reflet, juste avant que son esprit lui rappelle qu’il n’avait pas de prochaine cible.

Toujours nu, il récupéra son carnet, puis aperçut le jouet qui lui avait permis de tenir ses fantasmes à distance durant des années. Le mannequin blanc, plié dans une position anormale, le fixait de ses yeux morts. Matthieu l’attrapa, repositionna ses membres avant de l’asseoir sur le petit canapé. Il admira son plus fidèle compagnon, grossièrement peinturluré et affublé de sous-vêtements féminins roses.

— Tu es malade ! lui lança-t-il. Tu es malade, mais je vais te guérir.

Le mannequin sembla lui jeter un regard accusateur qui le fit frémir. Matthieu détourna les yeux pour se concentrer sur son cahier. Les pages comportaient le récit de ses angoisses, de la progression de la maladie, avant de laisser apparaître des photographies, elles aussi légendées. Il y avait les détails de la vie de ses cibles, de leurs vices, de ce qu’ils représentaient. Puis, les clichés de la progression de leur guérison depuis le début du processus jusqu’à la scène finale. Une image, collée à la fin de son journal intime, lui arracha un gémissement. Sur celle-ci, jaunie par les années, on voyait un groupe de jeunes garçons. L’un d’eux attira son attention. Matthieu posa son index sur la frêle silhouette.

— Oliver, tu dois m’aider, dit-il à destination du visage juvénile. Tu dois t’aider toi aussi. Fais ce que je te demande, sans quoi la pourriture qui nous ronge finira par nous avoir.

Sa vue se brouilla soudain. Pleurait-il ou bien s’agissait-il d’autre chose ?

L’odeur de la pisse le prend à la gorge. Le garçon à côté de lui vient de s’uriner dessus. Ils sont attachés dos à dos et il sent le liquide chaud atteindre ses fesses. Il est écœuré, mais la peur est plus forte que la souillure des déjections dans lesquelles il baigne. L’ombre se penche sur lui, saisit la peau de son épaule entre deux doigts et enfonce l’aiguille. Il entend un cri, peut-être le sien. Il ne sait plus s’il est encore capable de geindre ou de pleurer.

— Tu es spécial, lui souffle son tortionnaire. Le mal est si profond en toi que tu résistes bien plus que les autres. Abjure et repens-toi. Laisse le poison sortir ou je devrai continuer.

On lui saisit les chevilles pour exposer son entrejambe. Il sait ce que ça signifie et malgré sa terreur, il résiste, se débat. Dans son dos, les suppliques morveuses s’intensifient. Son compagnon d’infortune a compris ce qu’ils se préparent à lui faire. Matthieu sait que c’est inutile, que ces monstres ne font pas ça par gaieté de cœur.

— Nous ne sommes que des enfants, implore-t-il dans un murmure.

Rien n’y fait. L’aiguille pénètre dans son petit sexe, meurtrissant sa chair et son âme.

Le bruit de la sonnette tira Matthieu de ses souvenirs. Il tendit l’oreille et reconnut la manière très particulière de Clara de tambouriner à sa porte. D’aussi loin qu’il se souvienne, Clara avait la fâcheuse manie de s’annoncer à la manière des flics dans les séries américaines. Il se leva d’un bond, ferma son bureau à double tour et se dirigea vers l’entrée, avant de réaliser qu’il était nu comme un ver. Au passage, il attrapa le peignoir en satin de Maud.

Le visage anxieux de Clara apparut, avant que la surprise transforme ses traits.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? fit-elle avec inquiétude. T’es en sueur…

— Mais non ! Je viens de faire des pompes et je me préparais à prendre une douche. Qu’est-ce que tu veux ?

— J’ai fait une connerie, Matthieu. Et je ne sais plus quoi faire.

Il resta un instant interdit puis considérant qu’elle avait l’air vraiment angoissée, il la laissa entrer. Après avoir enfilé un jean et un t-shirt, il revint au salon. Clara tenait la lettre de Maud, l’air abasourdi.

— Merde ! Tu ne m’avais pas dit que c’était si grave avec Maud !

— Comme si t’étais experte des problèmes de couple, toi, l’éternelle célibataire ! Ne t’occupe pas de ma vie, Clara. Raconte-moi plutôt ce qui t’arrive. C’est encore cette histoire avec la veuve de ton avocat ?

Elle se pinça les lèvres, apparemment hésitante. Matthieu connaissant les habitudes de sa sœur et sa capacité à se détendre après un verre, il alla lui chercher une bière dans le frigo. Elle en but la moitié quasiment d’une traite avant d’inspirer longuement.

— Je peux fumer ? dit-elle en sortant son sachet de tabac.

— J’aime autant pas.

— Cool !

— Bon, tu vas me dire ce qui se passe ou pas ?

— OK.

Nouvelle session d’oxygénation poussée. L’attitude de Clara commençait à vraiment l’irriter.

— C’est à propos de l’avocat, reprit-elle. Je… je sais qui l’a tué.

— Tu déconnes ? fit-il avec stupeur.

— Non.

— C’est sa femme ?

— Non. C’est moi.

C’était une chose à laquelle il ne s’attendait pas du tout. Il avait même du mal à y croire tant sa sœur était, depuis toujours, très loin de l’image qu’on pouvait avoir des assassins. Elle était si empathique, si facilement atteinte par la douleur des autres, même celle de parfaits inconnus, que de l’imaginer tuer quelqu’un était inconcevable. Son esprit entra en ébullition, analysant cette incroyable nouvelle jusqu’à arriver à une évidence cruelle : c’était dans leurs gènes. Ils étaient comme ça et n’y pouvaient rien. Cette conclusion lui déclencha une sympathie jamais ressentie pour sa sœur, jusqu’à ce qu’une voix intérieure lui rappelle qu’ils étaient allés au commissariat à l’initiative de Clara. Et après ce qu’elle venait d’avouer, c’était une belle connerie !

Face à lui, elle avait fini sa bière et le dévisageait avec anxiété, à l’affût de sa réaction.

— Comment ça s’est passé ? lui demanda-t-il.

Elle lui fit le récit navrant d’une tentative d’intimidation qui s’était soldée par un meurtre.

— T’as fait quoi du pognon volé chez lui ?

— Mis dans une enveloppe que j’ai glissée dans la tente d’un SDF, sans être vue.

— Parfait. Par contre, aller chez les flics ce matin était vraiment complètement con. Tu t’en rends compte ?

— Carrément. J’arrête pas d’y penser. Et je m’en veux de t’avoir embarqué là-dedans. C’est pour ça que je voulais te le dire, et m’excuser.

— Tu peux, t’as fait de moi ton complice. Merci frangine !

Elle se mordilla à nouveau les lèvres, un réflexe qu’il lui connaissait bien quand elle était nerveuse ou agacée.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta-t-elle.

— On se commande des pizzas, et on réfléchit.

Le silence se fit entre eux, alors que la télévision continuait de cracher ses flashs sur divers sujets d’actualité, dont les meurtres qui affectaient la région. Matthieu esquissa alors un sourire en observant ces journalistes qui développaient des torrents d’imagination sur ces affaires.

S’ils savaient, les idiots, que les personnes qu’ils cherchent sont ici, pensa-t-il.

— Pourquoi tu te marres ? s’étonna Clara.

— Ces chaînes infos, c’est vraiment du spectacle ! répondit-il.

Oui, du spectacle pour les gens normaux. Parce que pour Clara et lui, c’était le tableau de leurs déviances réciproques. Une tare génétique qui venait de les rapprocher.

Il se demanda si Clara était prête à apprendre la vérité sur lui.

Soudainement, il eut envie de tout lui raconter.

Jeudi 21 h 10, région d’Orléans, rue des Charolles

Jade cherchait l’endroit depuis lequel le tueur avait admiré son ouvrage. Le bord de la baignoire offrait un panorama idéal sur la cabine de douche. Elle s’y installa et leva l’appareil photo pour vérifier si l’angle correspondait. Non, ce n’était pas ça. Il s’était mis debout. Elle recommença, secoua le nouveau polaroïd pour révéler le résultat. Elle y était. L’assassin s’était tenu exactement à la même place qu’elle pour se faire des souvenirs. Cependant, pourquoi des polaroïds à l’ère des appareils numériques ? C’était moins pratique, surtout s’il distribuait ses trophées à tout va…

Ça devait forcément signifier quelque chose pour lui : cette mise en scène, ce choix particulier d’appareil. Tout ceci s’attachait à un souvenir, heureux ou au contraire, une période douloureuse. La naissance du traumatisme et du monstre qu’il était devenu.

— Commandante, je peux vous parler ?

Elle tourna les yeux. Dans le couloir, la juge Pommard la fixait avec son éternel sourire.

— Bien sûr, madame la juge.

— On peut trouver un endroit tranquille ?

— Suivez-moi.

Elles sortirent ensemble de la maison et montèrent dans la voiture de Jade. La magistrate sursauta quand Golgot bondit sur ses genoux.

— À qui est ce chat ? demanda-t-elle en le caressant.

— À la victime. Il s’appelle Golgot. Je n’ai pas eu le cœur de le confier à la fourrière. Une connaissance va le recueillir jusqu’à ce qu’un proche le récupère.

Golgot ondula sur les genoux de la magistrate en produisant des ronrons sonores. Jade songea que ce matou savait vraiment s’y prendre avec les humains.

— Vous êtes très surprenante, commandante. On m’avait dressé un portrait de vous d’une femme froide, sinon détestable.

— Tout est vrai, madame la juge.

— Je n’y crois pas une seconde ! ricana-t-elle. Sinon, parlons de notre présence ici. Où en êtes-vous ?

— À mi-chemin entre le rien et le presque. La dernière victime, Thibault Chatelier, trente-six ans, célibataire. Il était gestionnaire de portefeuilles pour des entreprises, spécialisé dans les monnaies virtuelles. Il se déplaçait souvent en Europe et louait des bureaux dans le centre d’Orléans. Une vie privée plutôt sage, pour ce qu’on en sait. C’était visiblement un travailleur acharné qui se laissait peu de temps pour les loisirs.

— Il était homosexuel ?

— Oui, et sportif aussi. C’était apparemment un expert en varappe, d’après les clichés retrouvés sur ses réseaux sociaux.

— Donc, ce sont des crimes homophobes. Mais quel rapport avec maître Badaoui ?

— Aucun. Monsieur Chatelier est mort dans la nuit de mardi à mercredi, tout comme maître Badaoui. Les modes opératoires sont différents et Badaoui était hétérosexuel. Le tueur n’a pas pu assassiner les deux le même soir. On peut donc dissocier les deux enquêtes.

La juge acquiesça en jetant un regard à Golgot à présent endormi sur elle. Jade remarqua un petit tic qui crispait le coin de son œil et crut reconnaître les signes d’une situation qui mettait la juge mal à l’aise.

— Quelque chose ne va pas, madame la juge ? se risqua-t-elle.

— Je connaissais maître Badaoui, ainsi que son épouse. J’ai appris aujourd’hui qu’ils étaient en pleine rupture et je n’ai pas été surprise. Cet homme était un coureur de jupons, mais comme toutes les bourgeoisies provinciales, tout le monde faisait semblant de ne rien savoir. D’après la rumeur, elle se préparait à demander le divorce et il est possible qu’elle ait craint que son mari lui joue un mauvais tour.

— Que voulez-vous dire ?

— Maître Badaoui n’était pas tout à fait quelqu’un de bien. Il avait été soupçonné de toucher des dessous-de-table, de fricoter avec des organisations criminelles contre l’échange de services douteux, sans que rien ne soit jamais prouvé. En réalité, un divorce aurait signifié pour lui que ses comptes soient passés au peigne fin et il devait redouter ce qui serait découvert. Il se savait dans le viseur de la brigade financière depuis un moment. Alors, j’imagine qu’il devait tout tenter pour dissuader son épouse d’aller au bout de la procédure. C’était peut-être devenu impossible pour elle, au point de…

La juge gratouilla l’oreille de Golgot avec nervosité, pour le plus grand plaisir du matou. Jade anticipa ce qu’elle avait tenté de formuler en précisant :

— Maître Badaoui a été tué d’un seul coup à la tête, asséné avec une grande force, probablement à l’aide d’une matraque. Avant ça, il avait été paralysé à l’aide d’un taser. Croyez-vous que madame Badaoui en soit capable ?

— Ça me paraît en effet difficile à imaginer, mais on sait toutes les deux que les individus désespérés sont capables de choses impensables. Enfin ! soupira-t-elle. Je vais vous retirer cette affaire, concentrez-vous sur les meurtres des homosexuels.

— Parfait. Avez-vous eu vent de ce qui s’est passé aujourd’hui à l’hôtel de police ?

— Le polaroïd déposé dans les locaux de la criminelle ? Oui, je l’ai appris plus tôt par Picaud. Pensez-vous que c’est le tueur qui a fait ça ?

— Je le crois, en effet.

— C’est insensé ! s’agaça-t-elle. Prendre un risque pareil !

— Ce genre de profil se sent supérieur aux autres et jouit de se rire de la police. Avec tout le battage médiatique autour de la présence de mon unité, c’était sans doute impossible pour lui de résister. Et je dois admettre qu’il a réussi son coup !

— Renvoyez-lui l’ascenseur : attrapez-le, commandante !

— C’est bien ce que je compte faire ! À ce propos, j’aperçois le capitaine Calvez qui me fait signe. Allons le voir ensemble si vous voulez bien.

La magistrate accepta et déposa avec délicatesse Golgot sur le siège, qui se réinstalla aussitôt sur la plage arrière. Arrivées à hauteur de Léo, celui-ci prit à peine le temps de saluer Pommard excité par une nouvelle.

— Commandante, on vient de trouver une trace dans nos registres d’un signalement par la victime quelques jours avant sa mort.

— Pour quel motif ?

— Intrusion et vol chez lui.

— Quand ?

— Il y a moins d’une semaine. L’agent n’a pas enregistré de plainte, car il n’y avait aucune trace d’effraction. Il l’a toutefois consignée dans le registre. Une photographie de la victime avait été dérobée. La victime a décrit le cliché comme étant une image de lui en pleine escalade d’une paroi rocheuse aux États-Unis.

Jade marqua une pause le temps de reprendre ses notes. Cela confirmait ce qu’elle avait pressenti.

— Une première tentative avortée par le tueur ? supposa la juge.

— Non, il se rend chez ses victimes avant de passer à l’acte, affirma Jade. Peut-être même plusieurs fois. Et il prend des trophées, avant, et pour ce qu’on en sait, après. Notre surveillance des sites de ventes en ligne montre que la statuette dérobée chez les précédentes victimes n’a pas fait l’objet d’offre. Le tueur se fait une collection d’objets personnels.

— Pourquoi ?

— Pour le souvenir. Pour revivre le frisson de ses meurtres. Pour garder une connexion avec ses cibles, même après leur mort. Il ajoute ça à ses propres polaroïds.

Léo acquiesça d’un air entendu alors que la magistrate s’évertuait à comprendre le mécanisme de pensée d’un tel individu. Elle secouait la tête, le regard dans le vide.

— Madame la juge, ça signifie que notre suspect connaît parfaitement le système de sécurité. Toutes les victimes disposaient d’un équipement identique appartenant à la même entreprise dont le siège est ici, à Orléans. On doit perquisitionner les locaux au plus tôt.

— Vous pensez que le tueur travaille là-bas ?

Cette hypothèse surprit Jade. Vince avait envisagé un hack ou un individu doué en informatique. Le fait qu’il s’agisse d’un employé n’avait pas été envisagé puisque tout indiquait que le tueur disposait de connaissances médicales. Cela étant, l’un n’était pas incompatible avec l’autre…

— Commandante ? dit Léo, sortant Jade de ses réflexions.

— On n’a pas évoqué cette option, partant du principe qu’il s’agissait plutôt d’un homme issu du milieu médical. Notre technicien voudrait surtout vérifier si quelqu’un s’est introduit dans le système afin de prendre le contrôle des équipements de sécurité. Il pourrait aussi extraire des données supprimées localement, mais conservées dans les archives numériques.

— Quelles données ?

— Des images de vidéosurveillance, par exemple. Maintenant qu’on sait que l’assassin vient avant de passer à l’acte, on pourrait voir combien de temps avant.

— Je vois. Je vous prépare la commission rogatoire ce soir. Ne tardez pas, commandante.

Elle s’interrompit comme si elle réfléchissait puis ajouta :

— Vous avez déjà fort à faire ici. Je vais m’occuper de tenir les médias informés. C’est un peu la folie au bout de la rue, autant les calmer et vous laisser les coudées franches.

La juge salua les policiers avant de remonter dans sa voiture. Quand Nael approcha, Jade le prévint de l’accord pour procéder à une perquisition dans la société d’alarmes. Ensuite, elle lui confirma ses doutes quant au rituel du tueur qui incluait une ou plusieurs intrusions précédant le meurtre. Cette dernière information inquiéta Nael.

— Entre ça et son coup d’éclat au commissariat, on est face à une personnalité redoutable, admit-il.

— Un psychopathe animé par le pouvoir et des fantasmes morbides. Ce qu’on ignore, c’est à quelle étape de son cycle il en est. Si ce n’est que le début, on n’a aucun moyen de prévoir où il frappera ensuite.

— Et si c’est la fin de son cycle ? s’enquit Léo resté près d’eux.

— On risque de ne jamais l’attraper, jusqu’au prochain cycle, répondit Nael.

— Et ça peut prendre des années avant qu’il recommence, conclut Jade.

Léo accusa le coup, abattu par cette perspective. Jade se dirigea vers le camion de commandement pour enfiler un équipement. Elle voulait retourner dans la maison afin de repasser toutes les pièces au peigne fin. Elle désirait trouver quelque chose, un indice, un signe, n’importe quoi. Toute l’équipe avait besoin d’un coup de pouce pour tenir bon parce que le découragement les guettait. Une résignation qui se lovait dans la fatigue et les doutes.

Vendredi 6 h 00, région d’Orléans, rue des Balles

Clara n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Tiraillée entre la crainte d’avoir aggravé la situation de la veuve Badaoui et la peur pour elle-même. N’était-ce pas complètement idiot d’aller de son plein gré chez les flics ? En plus, elle avait entraîné Matthieu dans sa connerie alors qu’elle devait tout faire pour le protéger, et il risquait de se retrouver en difficulté à cause d’elle. D’ailleurs, pourquoi semblait-il si épanoui quand sa vie partait en lambeaux ? Clara n’y tenant plus, elle avisa l’heure sur son téléphone et jugea que c’était désormais raisonnable d’appeler.

— Matthieu ? Je te dérange ?

— Non, je me préparais à aller bosser.

— Je me sens mal, petit frère. Mal de t’avoir impliqué dans cette histoire. J’ai pas dormi, j’arrive plus à réfléchir.

— De quoi t’as peur ?

— Que les flics considèrent comme un mobile l’enregistrement que j’ai transmis à madame Badaoui, la veille de la mort de son mari.

— C’est vraiment ça qui t’a empêché de dormir ? ricana-t-il.

Elle marqua une pause, légèrement irritée de la jovialité de Matthieu.

— Et le fait de t’avoir embarqué dans cette galère, reprit-elle.

— C’est tout ?

— Tu me saoules à la fin ! C’est déjà bien, non ?

— T’es pas honnête avec toi-même, Clara. Tu as peur pour toi, j’en suis certain.

— Je me dis que les flics pourraient bien s’intéresser à moi et comme je suis coupable, je me demande ce qu’ils vont trouver. Des vidéos de ma moto quittant les lieux ?

— T’as fait gaffe, j’espère ?

— Comme si j’étais habituée à ce genre de situation ! s’agaça-t-elle. Mais oui, j’ai essayé d’éviter les endroits avec des caméras. J’ai même fait un détour et je suis passée dans ta rue.

— Excellent, ça va confirmer ton alibi.

Elle haussa les sourcils, interdite. Que voulait-il insinuer ?

— Si les flics te demandent, tu as passé la soirée chez nous. On a bu des bières et discuté de mon mariage en plein naufrage.

— Mais, s’ils interrogent Maud, elle dira que c’est faux !

— Je te rappelle que Maud était tellement shootée aux médocs qu’elle n’a même pas remarqué que j’étais rentré. Donc, t’étais chez moi avec moi. Je te couvre, frangine !

Ne sachant quoi dire, parce qu’un merci lui parut inapproprié, elle resta la bouche ouverte. Elle perçut la respiration de Matthieu dans le combiné qui demeura muet quelques secondes.

— Bon, plus d’objections apparemment ! ironisa-t-il. C’est parfait. Faut que je finisse de me préparer, Clara. Je file.

Il raccrocha sans attendre qu’elle réponde. Elle observa l’écran de son smartphone sans se défaire de sa stupeur. Fallait-il qu’il l’aime autant pour prendre un tel risque pour elle ? Il lui sauvait la mise, sans rien exiger en retour, dans le cas où la police la suspecterait. Sous ses allures de solitaire, imperméable aux émotions des autres, Matthieu avait un grand cœur. Il réservait son amour pour de rares personnes et Clara comprit qu’elle en faisait partie. Malgré ses nombreux manquements envers lui, il était prêt à tout sacrifier pour elle.

Clara rejeta la tête en arrière, se maudissant d’être aussi nulle. Puis, elle se mit à pleurer parce qu’elle prenait conscience que jamais elle ne pourrait lui renvoyer l’ascenseur.

Elle était misérable et totalement inutile.

Vendredi 9 h 00, région d’Orléans, rue de la Tuilerie

Le vigile à l’entrée du parc resta stupéfait. Apparemment, dans ses procédures de sécurité, on n'avait pas prévu la séquence perquisition par la police. Si bien qu’après avoir hésité, trépigné, répété : je dois d’abord appeler mon chef, Nael lui avait simplement notifié d’ouvrir la barrière, sans délai.

Les bâtiments ressemblaient à de gros préfabriqués dessinés par Philippe Starck. Au milieu de cette forêt, le site avait une certaine élégance, affichant la belle réussite de la société. Les grandes baies vitrées qui trouaient toutes les façades offraient au personnel un panorama agréable. Dans ces circonstances, c’était surtout une vue imprenable sur les véhicules de police investissant tout le parking. Les visages médusés derrière les fenêtres reflétaient l’incongruité de la situation pour ces salariés d’une société a priori sans histoire.

À l’accueil, l’hôtesse tremblante les informa que le directeur général était en route et qu’ils devaient l’attendre.

— Navrée, Madame, répondit Jade. On entre tout de suite. On montrera les documents officiels à votre patron dès son arrivée. Déverrouillez l’accès, conclut-elle en désignant les portes coulissantes dont l’ouverture nécessitait un badge.

Elle obtempéra sans hésiter et acquiesça quand Nael lui signifia de laisser les portes ainsi. Deux policiers en uniforme prirent place dans le hall afin de contrôler les allées et venues. Jade examina le plan des locaux et envoya Vince et les trois autres techniciens en direction de la salle des serveurs.

— Ils auront besoin qu’on leur ouvre le sas, fit une voix douce dans leur dos.

Jade se retourna. Une femme d’une quarantaine d’années à la longue chevelure brune et aux magnifiques yeux verts leur souriait.

— Sandra Merq, je suis la DRH. Puis-je voir votre mandat ?

— Commandante Fontaine, de la brigade criminelle. Voici la commission rogatoire signée par la juge d’instruction Pommard. Et pour votre culture personnelle, en France, les mandats n’existent pas.

Sandra Merq eut un rictus qui se voulait sans doute un sourire, mais trop forcé pour paraître sincère.

— Je lis que c’est dans le cas d’une enquête pour meurtre. L’un de nos employés est-il suspecté ?

— Vous avez lu le descriptif : on doit accéder à vos données clients, vos plannings, vos archives et rechercher toute intrusion dans votre système.

— Notre directeur technique pourra vous le confirmer : notre système est inviolable.

— C’est ce que disaient les responsables de Dassault avant que le hacker Astra ne s’occupe d’eux, réagit Vince, le nez sur son smartphone.

Une remarque qui parut éroder la dernière parcelle d’amabilité chez la DRH. Elle crispa ses mains devant elle puis s’adressa de nouveau à Jade :

— Comment puis-je vous aider ?

— Mettez une personne à disposition de nos techniciens afin de leur permettre d’accéder aux zones sécurisées. Passez la consigne à vos employés qu’ils sont susceptibles d’être interrogés et que leur pleine et entière collaboration est requise. Et enfin, que personne ne tente de s’opposer à nos actions sous peine d’être arrêté pour entrave à la justice.

— Je vais passer la consigne.

— Où peut-on installer notre centre de commandement ?

— Dans la salle de réunion du rez-de-chaussée. Je vous y conduis.

Ils emboîtèrent le pas à Sandra Merq pendant qu'elle téléphonait pour transmettre les directives de Jade. Ils arrivèrent dans une salle située entre deux couloirs, dont les vitres laissaient passer la lumière. Toute l’architecture était conçue pour qu’aucun recoin ne soit privé de clarté naturelle, ce qui rendait ces lieux vraiment agréables.

Rapidement, Vince disparut en compagnie d’un grand type à lunettes étrangement très affable. Jade apprit plus tard que c’était le responsable de la sécurité informatique. Kim et Nael furent conduits jusqu’au service commercial pour copier les données des clients situés dans la région. Quant à la DRH, Jade lui demanda de rester afin de la questionner sur l’organisation des différents services.

Après leur avoir fait apporter des cafés, Sandra Merq s’installa en face de Jade et Léo.

— Que voulez-vous savoir ?

— Pour commencer, est-ce que vos installateurs sont tous des salariés ou vous passez par des sociétés externes ?

— Non, aucun recours à des prestataires. En cas de pic d’activité, comme en ce moment, on mise sur du volontariat en interne. On a beaucoup d’anciens techniciens mobiles qui sont aujourd’hui dans des postes sédentaires. Ça permet de recourir à des renforts avec du personnel formé à moindre coût.

— Vous proposez des prestations anti-intrusion ou encore un forfait vacances zen pour les périodes d’absence, je crois.

— Tout à fait. Ça déclenche le passage systématique d’un agent au domicile en cas d’alarme.

— Qu’est-ce qui déclenche une alarme ?

— Une ouverture forcée, la plupart du temps. Grâce à ça, le taux de cambriolage de nos clients baisse drastiquement, ajouta-t-elle avec une sincère satisfaction.

— Baisse, mais n’est pas nul, c’est ça ?

— Pardon ?

— Certains de vos clients se font encore cambrioler ?

— Oui, ça arrive, mais c’est extrêmement rare.

— Comment l’expliquez-vous ?

— Le plus souvent, c’est dû à un oubli d’enclencher l’alarme avant de sortir.

— Et quand l’alarme est quand même mise, comment font les voleurs ?

— Ils agissent trop rapidement pour nous laisser le temps d’intervenir. Ou ils neutralisent le système.

Jade prenait des notes. Elle releva le stylo en entendant cette dernière affirmation, intéressée.

— Comment font-ils ?

— Souvent avec des logiciels embarqués. Ils connectent un câble sur le boîtier central depuis un ordinateur qui envoie un malware dans celui-ci afin de stopper le système. Mais c’est très rare. Il s’agit de cambriolages très sophistiqués. Et en cas de caméras, ça ne les met pas à l’abri d’être identifiés.

— Pourquoi ?

— Le temps de couper l’alarme, les caméras filment et les images sont stockées chez nous. Les fichiers sont alors préfixés afin d’être conservés et mis à disposition de la police en cas de besoin.

— Mais si le voleur parvient à entrer sans déclencher l’alarme, les caméras ne servent à rien.

— Pas tout à fait. Les caméras ont un mode passif. Elles filment en permanence et enregistrent tout. Si au bout de huit jours, il n’y a aucune demande spécifique de la part de nos clients, ou de vos services, les images sont purgées.

Léo gesticula sur sa chaise, car il venait de comprendre que le tueur avait forcément été filmé. Soit lors de ses repérages, soit lors de ses agressions, sinon les deux. Pour le dernier meurtre, ils allaient probablement trouver quelque chose.

— Et pour les serrures connectées ?

— Là, il y a des télécommandes pirates en vente sur internet. C’est la raison pour laquelle on encourage nos clients à coupler les ouvertures avec une sécurité intrusion.

— Si la serrure est ouverte grâce à une télécommande pirate, l’intrusion est détectée ?

— Pas forcément, ça dépend des options prises par nos clients.

— Que je résume : il n’y a qu’un déclenchement d’alarme qui permet un stockage durable des bandes-vidéo ainsi que votre intervention.

— Notre intervention dépend du contrat. C’est une option. Au minimum, on conserve les images et on les met à disposition de la justice.

Jade remercia la DRH. Elle demanda à Léo de fournir ces informations à Vince pour récupérer les archives de moins d’une semaine chez la dernière victime. Avec un peu de chance, ils allaient pouvoir identifier un individu.

Quand Léo fut sorti, elle passa au second point listé dans la commission rogatoire. Et pas le moins important.

Jade relut ses notes avant de reprendre :

— Madame Merq, les techniciens mobiles, quel est leur travail ?

— Ils font les installations et la maintenance. Ils sont aussi ceux qui interviennent en cas d’alarme. Quand une intrusion est suspectée, ils préviennent la police.

— Existe-t-il des cas de fausses alertes, un dysfonctionnement du système ?

— Rarement, mais oui.

— Donc, imaginons qu’une alarme se déclenche de manière intempestive, que font-ils ?

— Après avoir vérifié qu’il s’agit d’une anomalie, on désactive le système à distance. En cas d’impossibilité de le faire depuis notre centre, un technicien se rend sur place et le fait manuellement. Ensuite, il cherche la panne et la répare.

— Attendez, fit Jade en dressant son stylo. Ils désactivent le système, vous dites. Comment ?

— Grâce à un boîtier spécial. Il suffit de l’approcher de la console générale et de la neutraliser. Un peu comme un bouton ON/OFF.

— Et ça n’envoie aucune alarme à votre central ?

— Non, c’est une procédure reconnue comme de la maintenance.

— Tous les techniciens mobiles ont ce type d’équipement ?

— Oui. Quand ils sont de permanence, tout comme leur véhicule de service.

Jade se leva, surprenant la directrice.

— Madame Merq, je souhaite une copie de tous les dossiers de vos techniciens mobiles ainsi que leur emploi du temps de ces deux derniers mois.

Apparemment peu satisfaite de cette requête, elle invita néanmoins Jade à la suivre. Elles grimpèrent au premier et unique étage du bâtiment sous les regards craintifs des employés. Arrivées dans un bureau occupé par quatre jeunes femmes, la DRH demanda que les informations soient fournies à Jade.

— Si possible, la liste des salariés sur papier et tout le reste sur cette clé, précisa Jade en tendant l’appareil de stockage.

Une fois le listing entre ses mains, Jade inscrivit les dates des meurtres présumés dessus puis s’approcha d’une des collaboratrices chargées des plannings.

— Vous pouvez me surligner les employés qui étaient au planning à ces dates ? Et, si possible, mettez une croix devant le nom de ceux qui étaient d’astreinte à toutes.

Elle opina du chef non sans jeter une œillade inquiète vers Sandra Merq qui ne cilla pas. Quand elle eut obtenu les noms, Jade constata qu’aucun technicien ne cochait toutes les dates. L’un d’eux n’était pas du tout surligné. Elle mit son doigt dessus :

— Ce monsieur Bosquet ne travaille jamais ? C’est le seul apparemment.

— Il a rejoint l’équipe mobile mercredi dernier. Il était dans le département sécurité avant ça.

— Vous êtes certaine qu’aucun boîtier ne circule en dehors des équipements des techniciens mobiles ? insista Jade.

— Je vais vérifier auprès de la logistique, grinça la DRH qui commençait visiblement à en avoir ras le bol des questions de cette policière.

Pour lui laisser le temps de souffler et ne pas risquer d’éprouver sa bonne volonté, Jade regagna la salle de réunion. Elle commençait à passer les noms des employés dans le fichier central lorsque Sandra Merq revint.

— D’après le directeur de la logistique, le département R&D met à disposition de nos informaticiens des prototypes pour des tests. Cependant, ces prototypes ne sortent jamais de nos locaux.

— En êtes-vous sûre ?

— Mon collègue est formel.

— Sont-ils scannés ? Ont-ils un code-barre ? Sont-ils rangés dans un local sécurisé tous les soirs ? Y a-t-il des contrôles ?

— Je ne saurais le dire.

— Je pense que non, mais vérifiez auprès de votre collègue.

La DRH tourna les talons sans prendre la peine de masquer son ulcération. Son masque de sourire crispé disparut totalement et elle ne vint même pas apporter la réponse en personne. Jade reçut la visite d’une des employées vues précédemment qui l’informa que non, il n’y avait aucun contrôle des prototypes. Avec cette information, n’importe quel individu travaillant ici avait donc pu se procurer un boîtier pour l’utiliser ou le vendre au plus offrant.

L’analyse détaillée de la liste des quinze installateurs ainsi que de leur planning augmenta sa déception : aucun ne collait. Soit ils ne travaillaient pas, soit ils étaient en intervention à l’opposé des lieux où les crimes avaient été commis.

Peu de temps après, elle essuya les foudres du patron très mécontent de cette intrusion. Comme souvent, il évoqua ses relations, le poids de certaines amitiés, vanta les mérites de sa société et de ses employés modèles, conspua l’usage de ses impôts par des policiers zélés puis conclut sur le fait que des tas de journalistes étaient à l’entrée du site.

— Vous vous rendez compte de la mauvaise publicité que ça fait, madame ? Mais vous, vous êtes fonctionnaire, alors vous vous en fichez pas mal d’avoir bonne presse ou pas ! fit-il, rouge de colère.

Nael et Kim arrivèrent à cet instant. Ils avaient terminé et avaient été attirés par les vociférations du bonhomme.

— Monsieur, on a quatre victimes qui étaient toutes équipées de votre système de sécurité, répondit Jade avec calme. Pour le moment, cette information n’est connue que de nous, mais je me doute qu’avec un peu de temps, les médias ne tarderont pas à le découvrir. Je pense que quand ça sortira dans la presse, vous serez contents d’être préparés. Par ailleurs, identifier comment un pirate ou l’un de vos salariés a procédé pour vendre à des personnes mal intentionnées votre technologie vous sera certainement très utile. Et je ne parle même pas de la sécurité de vos clients !

Le directeur général blêmissait au fur et à mesure. Ses épaules s’affaissèrent sous le poids de la nouvelle.

— Ça ne doit pas sortir d’ici, balbutia-t-il. Nos clients iraient tous chez nos concurrents. Ce serait la faillite.

— J’en conviens, donc si vous voulez éviter que ça s’ébruite, je vous déconseille d’en parler autour de vous.

— Que doit-on faire ?

— Nous aider à retrouver tous vos boîtiers-prototypes qui sont dans la nature. Avez-vous un moyen de faire ça ?

— Quels boîtiers ?

— Ceux qui servent à éteindre les systèmes chez les particuliers en cas de panne.

— Ah ! Nos BlackO ?

— BlackO ? répéta Jade.

— Oui, pour Black-Out. Normalement, ils sont équipés d’une puce RFID. On doit pouvoir tous les localiser.

— Pouvez-vous le faire et nous fournir un accès libre à vos investigations ? Je vais charger mon technicien de surveiller votre système.

— À distance ?

— Oui, mais juste le temps de l’enquête, je vous rassure.

Il acquiesça, à présent pâle comme un linge et le visage dégoulinant de sueur. Un instant, Jade se demanda s’il n’allait pas faire une crise cardiaque. Elle se réinstalla sur sa chaise pour étudier les dossiers avec Nael et Kim. Le patron quitta la pièce, légèrement chancelant.
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Vendredi 12 h 00, région d’Orléans, rue de la Tuilerie

Matthieu faillit faire demi-tour. À l’approche de l’entrée du site, des journalistes se ruèrent sur sa fourgonnette, micros en main. Il remonta sa vitre, roula au ralenti pour éviter d’en écraser un.

— Vous savez pourquoi la commandante Fontaine est dans vos locaux ? cria un type.

— Quel est le rapport avec votre entreprise ? s’excita un autre.

— Dites-nous si votre patron a des ennuis !

Le troisième manqua de se faire écraser le pied puis s’écarta de justesse. Les douleurs dans son torse reprirent furieusement. Sans doute le fait de sa transpiration qui irritait ses plaies. Il vint se garer sur les places réservées au personnel, en partie occupées par des véhicules de la police. Derrière son volant, il hésita. Il avait terminé ses interventions et devait à présent assurer la formation du collègue reprenant ses dossiers. C’était ce dont il avait convenu avec son chef. Cependant, entre l’idée de croiser cette fichue flic et la fièvre qui l’assaillait depuis une heure, il eut envie de rentrer chez lui. Son immobilité finit par attirer un agent en uniforme qui lui indiqua qu’il pouvait accéder au bâtiment. Il prit une longue inspiration, épongea son front avec sa manche et se décida.

À peine arrivé dans le couloir, il se tétanisa en apercevant son responsable en grande discussion avec la super flic. Elle était accompagnée d’un type super balèse à la barbe soignée et d’une fille asiatique qui prenait des notes.

— Ah ! Matthieu ! Tu es l’homme de la situation ! lui lança Sébastien avec soulagement. Je te présente la commandante Fontaine, le capitaine Legoff et la lieutenante Wang. Ils cherchent à localiser les prototypes et Dominique n’est pas là. Tu pourrais les aider ?

— Les prototypes ? Lesquels ?

— Les BlackO, ceux qui ne sont pas encore en circulation.

Sébastien pivota vers les enquêteurs puis ajouta :

— Matthieu est notre meilleur testeur. Il met tous nos systèmes et appareils à rude épreuve avant qu’on puisse les déployer. C’est aussi lui qui teste tous les nouveaux programmes, enfin, testait, parce que maintenant, il est sur le terrain. N’est-ce pas Matthieu ?

Il ponctua sa dernière phrase d’une tape amicale sur son épaule. Un geste déplacé qui martyrisa sa chair blessée. Une onde électrique se propagea dans toute sa colonne vertébrale, le secouant d’un léger spasme.

— Matthieu comment ? lui demanda la super flic.

— Bosquet.

— Ah ! Je me souviens de vous. Vous avez intégré l’équipe mobile récemment, c’est ça ?

— Oui.

Son thermostat interne parut s’emballer et de grosses gouttes tièdes perlèrent sur ses tempes. La flic plissa les yeux pour l’observer des pieds à la tête.

— Vous êtes souffrant, monsieur Bosquet ?

— Une légère fièvre, admit-il.

Inutile de mentir, il suait comme un bœuf et avait le souffle court. Il n’était pas nécessaire d’être une enquêtrice de choc pour reconnaître une personne malade !

Pourvu que cette connasse ne prenne pas ça pour de la peur, parce que tu ne me fais pas peur, Jade Fontaine ! hurla son esprit.

— Navrée pour vous, répondit-elle sans réelle sincérité. Voici Vince, notre informaticien. Il va traduire ce que vous faites en langage adapté à des profanes comme nous. On vous suit ?

Un nouveau type, au visage enfantin, lui adressa un salut de la main. Il tenait un ordinateur portable d’un genre étrange que Matthieu n’avait jamais vu. Un bloc assez épais était installé sous le clavier et semblait faire corps avec le reste. Ça ressemblait à du matos de hacker dans les films.

Matthieu acquiesça timidement et prit la tête du groupe, Sébastien à ses côtés.

— T’es sûr qu’on peut faire ça ? murmura-t-il à son chef.

— Ordre du big boss : on fait tout ce qu’ils demandent, répondit Sébastien à voix basse.

Ils arrivèrent dans une salle aveugle dont l’un des murs supportait une série d’écrans. Les deux opérateurs présents furent invités à sortir et Matthieu s’installa devant les pupitres. Le type appelé Vince prit ses aises à sa droite alors que les autres restaient debout derrière eux.

— Donc, je dois faire quoi ? s’enquit Matthieu.

— Tu dois recenser les BlackO de test et les géolocaliser.

— Pourquoi ?

— Parce que votre patron prétend qu’ils sont tous ici, répondit la flic. On doit le vérifier.

Matthieu tourna la tête vers elle. Son assurance l’ulcéra au plus haut point. Avait-elle compris comment il s’y prenait pour pénétrer chez ses cibles ? Probablement. Et, tel un crocodile entrant dans une maroquinerie, il s’apprêtait à lui fournir l’information qui allait l’incriminer. L’un de ces boîtiers était en sa possession, bien rangé dans sa camionnette, elle-même planquée dans son box secret. Il était évident que Fontaine chercherait le lieu et s’y rendrait, avec sa bande de super flics armés jusqu’aux dents. Le box était loué sous un faux nom, mais ses empreintes étaient partout. Il était foutu. Il devait gagner du temps, mais comment ?

Il pianota sur plusieurs claviers sous l’œil curieux de celui qui s’appelait Vince.

— Comment les identifiez-vous dans le système ? le questionna-t-il.

— Tous leurs numéros de série commencent par l’acronyme Z00.

Vince tapa à son tour sur son portable sans que Matthieu parvienne à voir ce qu’il faisait. La liste de treize appareils s’afficha sur l’écran devant lui, et la référence Z00-XCM64T sembla clignoter plus fort que les autres. C’est le moment que choisit son chef pour interroger Vince sur son matériel, détournant son attention. Matthieu saisit l’unique opportunité qui lui était offerte : ses doigts s’emballèrent tel un pianiste sous acide. Il effectua une série de commandes afin de sortir Z00-XCM64T de l’inventaire en le passant de actif à détruit. En procédant ainsi, le programme ne chercherait plus à contacter la puce RFID et l’éliminerait des résultats. Cela ne lui prit que quelques secondes, trois validations, et il relança la commande pour afficher la liste actualisée. Il soupira d’aise en voyant celle-ci réduite à douze références. Un de ses collègues n’aurait aucune peine à retrouver ce changement de statut ainsi que par quel opérateur il avait été fait, mais ces flics, qui se croyaient si malins, n’y avaient vu que du feu.

Totalement débarrassé de la pression, il lança la géolocalisation.

Sur la carte, les points clignotèrent au même endroit.

— Voilà. Douze BlackO de test, et ils sont tous ici, affirma-t-il fièrement.

— Vous êtes certain qu’il n’y en a pas d’autres ? l’interrogea Fontaine.

— À 100 %, dit-il en souriant.

Elle ne put cacher sa déception, une moue pensive sur le visage.

Dans le cul, salope !

— Très bien. Merci, monsieur Bosquet.

Il se détendit, les yeux rivés sur les ronds rouges devant eux.

— Vince, tu as enregistré toute la séquence ? fit-elle à son informaticien.

— Oui, tout est nickel. Je pourrai vérifier pour les autres références sans faire appel à monsieur.

Comment ça ? Qu’est-ce que ça veut dire ? s’affola Matthieu.

— Euh… navré de vous le dire, mais il est nécessaire d’être dans la salle de contrôle pour accéder à ce genre de données, souligna-t-il.

— Non. Votre boss nous a autorisés à nous connecter à distance par un accès sécurisé. On avait juste besoin de comprendre comment faire. Merci encore.

Fontaine lui adressa un sourire victorieux, d’une mesquinerie à toute épreuve. À sa manière de le regarder, Matthieu sentit qu’elle savait quelque chose. Tout ce cirque était destiné à le mettre à l’épreuve. Sébastien était dans le coup. Il avait attendu qu’il revienne au siège et avait monté un piège avec les policiers. Ils s’étaient tous foutus de lui et savouraient leur victoire.

Quand ils sortirent, Matthieu eut envie de hurler. Sauter à la gorge de cette connasse pour effacer ce petit air supérieur de sa figure.

Tous, ils se moquaient tous de lui. Son boss, ses collègues, les flics et même Oliver. Celui qui devait être son allié ne lèverait pas le petit doigt pour l’aider dans sa purge. Personne ne ferait rien pour lui.

Il frotta son pull sur sa peau et perçut le liquide poisseux qui se mêlait à la sueur. Il était véritablement en feu, bouillonnait de colère contre tout le monde. Il n’était pas en mesure de s’en prendre directement à Fontaine, mais il lui restait Oliver. Il devait obtenir son aide et si ce dernier refusait, il savait ce qui lui resterait à faire.

Son visage épouvanté le fixe. Il est tiré vers la lumière, les pieds en avant. Matthieu voudrait le retenir, ne pas les laisser l’emmener, mais ses chevilles sont entravées au sol. Un dernier regard suppliant échangé puis l’obscurité revient. Ils viennent de lui enlever son compagnon. Son unique lueur d’espoir. Peut-être vont-ils le tuer, et après ? Ce sera sûrement son tour.

Il serre ses bras amaigris autour de ses genoux et sanglote avec la promesse que désormais, aucune voix ne lui dira de tenir.

Aucune échappatoire.

Il aurait dû céder, ou mentir. Il aurait dû faire plus attention à ses réponses. Il n’aurait jamais dû monter dans cette voiture.

Maintenant, il est seul.

Seul et au bord du gouffre.

Vendredi 16 h 00, Orléans, Hôtel de Police

— On ne peut pas dire que cette société soit très scrupuleuse sur le RGPD ! ironisa Kim.

— Pourquoi ? demanda Jade en s’approchant.

— Leurs dossiers clients stockent des informations vraiment très personnelles. S’ils ont des animaux domestiques, si oui, combien. Le nombre de personnes vivant dans le foyer, l’âge des occupants. Les amplitudes horaires, les jours travaillés, le nom et le planning du personnel de maison.

— C’est pour contrôler plus facilement en cas d’alarme, j’imagine.

— Ouais, mais certaines infos sont complétées au fur et à mesure, apparemment à l’insu des clients. Regarde cette section appelée Remarques intervenants. On y trouve des annotations des techniciens : reçoit beaucoup de monde, oublie de mettre l’alarme, femme seule, client désagréable, etc. C’est abusé !

Jade observait les fiches qui défilaient devant leurs yeux et en pointa une :

— Ici, c’est le dossier de nos deux victimes : Xavier et Marc. T’as vu la petite phrase du technicien : couple homosexuel.

Kim secoua la tête de dépit. Jade demanda à Vince d’extraire de la base tous les dossiers comportant cette annotation.

— Ce sera pas évident, parce que c’est une zone non formatée dans leur formulaire. Il n’y a pas de mots-clés pour faire le tri.

— Mais tu peux le faire ou pas ?

— Je peux tenter, mais ça va prendre du temps. Faut que je formate les données avant pour y associer un dictionnaire et…

— Vince, je capte pas un beignet à ce que tu me racontes. Fais ce que tu peux pour isoler les dossiers où cette mention apparaît.

— OK, boss !

Nael fit un signe à Jade pour lui indiquer de venir voir un truc sur son écran.

— Le planning des installateurs. Aucun ne correspond, donc c’est une personne extérieure qui pirate les alarmes. J’ai vérifié, ils ne rentrent jamais chez eux avec leur véhicule de service. En cas d’astreinte, ils sont sur site pour pouvoir partir rapidement. Une politique de la société pour des raisons de sécurité. Et j’ai même trouvé un licenciement l’année dernière d’un type qui faisait un usage privé de son camion.

— OK. Donc, ils sont très vigilants. C’est plutôt une bonne chose. Monsieur Bosquet a-t-il fait des rotations avant son passage définitif sur le terrain ?

— Pourquoi tu t’intéresses à lui ?

— Son chef a l’air de le prendre pour un cador et si tu regardes la grille des RH, son poste précédent était mieux classé que ceux des techniciens. C’est une régression professionnelle. C’est bizarre, non, quand t’as un gars aussi doué ?

— Pas con.

— Sans oublier que je l’ai trouvé très nerveux.

— Il était malade apparemment. Il avait l’air d’avoir de la fièvre.

— Mouais. Vérifie quand même.

L’un des lieutenants de Calvez qui avait suivi leur conversation releva la tête vers eux.

— C’est quel nom que vous avez dit ?

— Le nouveau techos ? Bosquet. Matthieu Bosquet.

— Ce nom me dit quelque chose… Je vais vérifier un truc.

Il sortit de la salle de réunion durant plusieurs minutes puis revint avec un dossier dans les mains.

— Voilà, je le savais. C’est une certaine Clara Bosquet qui s’est présentée spontanément au poste pour nous filer des infos au sujet du meurtre de Badaoui. Elle était accompagnée de son frère. L’agente à l’accueil a noté son prénom : Matthieu. Ah ! c’est peut-être pas le même, lui a dit être avocat.

Jade le rejoignit, très intéressée.

— C’était quel jour ? le questionna-t-elle.

— Euh… hier matin.

Jade repensa au polaroïd de la dernière victime déposé juste devant la salle où ils étaient installés.

— Tu les as reçus dans ton bureau, au même étage ?

— Oui, commandante. Je me souviens que quand j’ai eu terminé avec la sœur, le frère était déjà parti. Ça a même étonné la fille.

— Putain ! fit Jade en se ruant sur son ordinateur.

Nael, qui devait suivre son raisonnement, contourna la table.

— Tu veux revoir les vidéos du poste ?

— Carrément. C’était à quelle heure ?

— Ils se sont présentés à l’accueil à 9 h 20. J’ai reçu la fille vers 9 h 45 d’après le procès-verbal.

Les images du hall défilèrent sur l’écran de Jade. Elle fit pause lorsque le lieutenant pointa son doigt sur le couple devant le guichet.

— Voilà, c’est eux.

— OK. On va avancer pour voir quand est ressorti le frère Bosquet.

Elle accéléra la diffusion et bientôt, on vit apparaître le policier et la sœur sans aucune trace du frère.

— Merde, il est où ? s’agaça Kim derrière Jade.

— Regarde, la frangine le cherche partout avant de sortir.

Encore quelques passages en vitesse rapide avant que la silhouette réapparaisse.

— Là ! annonça Jade. Il redescend cinq minutes après elle et il file droit vers la rue.

— T’as vu ? Il ne lève jamais la tête, comme s’il ne voulait pas que son visage soit filmé, souligna Nael. Mais bon, la corpulence correspond, la couleur des cheveux aussi, c’est forcément le même Matthieu Bosquet.

À la demande de Jade, le lieutenant expliqua les raisons de la visite de Clara Bosquet. Elle lut la déposition de celle-ci et tiqua sur la profession.

— Elle est détective privée ?

— Oui.

— Pas seulement, affirma Vince resté en retrait jusque-là. Elle, son père et son frère, sont les dirigeants d’une entreprise de pompes funèbres et Clara Bosquet est… tenez-vous bien : thanatopractrice !

La surprise leur coupa le souffle. Greg, qui s’était attelé à la relecture des autopsies précédentes, bondit de sa chaise.

— Je cherchais justement des experts à interroger ! se réjouit-il.

Après la stupeur, l’excitation gagna toutes les personnes présentes. Des théories, plus ou moins plausibles, commencèrent à fuser. Kim, Greg, Vince et le lieutenant discutaient devant les photos, les plans de la ville, ainsi que la frise scotchée au mur. Jade et Nael écoutèrent sans intervenir, laissant les esprits poser des hypothèses, se contredire, jusqu’à arriver à un schéma crédible.

— Ils tuent ensemble ! affirma Kim.

— Développe, Kim, l’encouragea Jade.

— Lui ouvre la maison et tue les victimes. Ensuite, sa sœur embaume les corps. C’est sans doute elle qui fait les repérages avant les meurtres. Elle est détective privée, elle sait s’y prendre. Quant à son frère, il a toutes les infos personnelles pour préparer leur coup.

— OK. Là, tu as les moyens d’agir et l’opportunité. Mais le mobile ?

Kim se retourna vers le mur pour observer les images, ainsi que les notes laissées çà et là.

— Une vengeance ? proposa-t-elle.

— Ça n’y ressemble pas, trancha Jade. La mise en scène, les polaroïds, les trophées, ce sont des crimes sexuels qui ciblent les gays.

— Ils détestent les homos ?

— Non, pas de haine dans la manière de traiter les dépouilles. Guère plus dans la méthode de mise à mort. C’est bien le fantasme qui guide le mode opératoire et ce type de fantasme peut difficilement être partagé entre deux personnes de sexes opposés.

— Et si elle ne fait que la préparation, l’embaumement et qu’ensuite elle quitte les lieux. La seconde partie appartient à son frère, c’est possible.

— Encore une fois : pourquoi ? insista Jade. Pourquoi elle accepte ce rituel s’il ne lui évoque rien ? Je ne dis pas qu’ils ne préparent pas les coups ensemble, mais je suis persuadée qu’il n’y a qu’une personne qui s’occupe de la mise à mort et de tout le rituel.

— Cependant, le fait qu’ils agissent à deux expliquerait qu’ils réussissent à maîtriser les victimes, même des couples, précisa Nael.

— C’est vrai. Ce que je veux dire, c’est que la signature est très précise. Le choix des victimes, la mise à mort, l’embaumement puis la mise en scène et enfin les polaroïds. Sauf à démontrer que la sœur est sous emprise et qu’elle l’aide à accomplir son rituel, pour le moment, c’est trop bancal.

Kim soupira, visiblement déçue.

— Attendez, on va creuser l’historique de la fratrie Bosquet. Kim, concentre-toi sur le frangin. Fouille-moi toute sa vie.

— Ouais, avec Vince, on va fouiller les poubelles du web ! savoura-t-elle.

— Nael, même chose avec la sœur. Pendant ce temps, je vais aller avec Greg interroger Clara comme experte pour notre enquête. On va l’impliquer et voir si le vernis craque.

Jade s’adressa au lieutenant :

— Où est Calvez ?

— Au domicile de Badaoui, il interroge la veuve.

— Bien, quand il reviendra, demandez-lui de passer à la loupe tout ce que Clara Bosquet vous a raconté au sujet de l’assassinat de l’avocat. Ce meurtre n’a rien à voir avec les autres et pourtant Clara semble être connectée à tous. On doit creuser. Mais gardez tous en tête que ce ne sont que des hypothèses. On n’a aucune preuve directe et encore aucun mobile. Restons concentrés.

— OK, boss ! Mais, quand même, c’est une piste intéressante, non ? se réjouit Kim.

— C’est une piste, Kim. Cependant, l’enquête de terrain n’est pas terminée. On doit éliminer tout lien éventuel entre les victimes : lieux, associations, salle de sport, rencontres en ligne, etc. Ne laissez pas les autres options de côté pour le moment. Pigé ?

— Fort et clair, commandante ! répondit-elle en mimant le salut militaire.

Passée l’excitation, chacun repartit à sa place pour se focaliser sur les tâches assignées. Jade remercia le lieutenant de Léo qui bomba le torse, fier d’avoir réorienté l’enquête. Enhardi par cette petite victoire, il se racla la gorge.

— Dites, commandante, c’est vrai que le tueur de Nice faisait des exorcismes sur ses victimes ?

La question fit relever les visages du groupe.

— Ouais, répondit Jade. Mais seulement les victimes déjà zombifiées. C’est pour ça que depuis, on se balade tous avec une gousse d’ail sur nous.

L’équipe acquiesça d’un air entendu et Vince alla même jusqu’à tapoter la poche bombée de son sweat-shirt.

— Mais… euh… les gousses d’ail, c’est pas pour les vampires ? hésita le lieutenant.

— C’est vrai ? Mince, faudra que j’en parle avec mon marabout ! conclut Jade avant que tous éclatent de rire.

Le lieutenant haussa les épaules, vexé.

Devant son ordinateur toujours en pause sur l’image de Matthieu Bosquet, Jade s’interrogea sur ce qu’il pouvait ressentir. Si Matthieu Bosquet était le tueur, il était venu défier les policiers sur leur terrain. L’homme capté sur la vidéo devait sans doute jubiler.

Pourtant, plus tôt dans la journée, son aspect fiévreux, ses yeux fuyants et ses gestes tremblants n’étaient pas l’expression d’un homme sûr de lui. Pas l’attitude d’un psychopathe ravi d’être impliqué dans sa propre affaire. Non, Matthieu Bosquet avait tous les traits d’un individu timide, plutôt calé dans son boulot, qui avait mal vécu cette soudaine mise en lumière.

Un prédateur exceptionnel, lui revint en mémoire.

Est-ce qu’un tel profil pouvait complètement perdre pied quand le contrôle de la situation lui échappait ? C’était peu probable, quoique possible.

Vendredi 17 h 52, région d’Orléans, rue des Balles

Clara venait à peine de lancer le moteur que l’interphone du laboratoire retentit. Agacée d’être dérangée en pleine préparation d’un corps, elle répondit brutalement. À l’autre bout, Jordan, le commercial, l’alerta sur le fait que des policiers demandaient à lui parler et que son père était descendu.

— Pourquoi le Padre est là ?

— Bah ! comme t’étais dans le labo, j’ai pensé que ce serait mieux. Mais là, le vieux est en train de les pourrir. Faut que tu viennes.

Contrariée, Clara arracha ses gants et son tablier. Elle interrompit son travail pour rejoindre l’ascenseur. Lorsque les portes s’ouvrirent, elle reconnut aussitôt la super flic qui était accompagnée d’un type plutôt mignon. En face d’eux, le Padre traînait sa bouteille d’oxygène comme s’il s’agissait de son doudou, les exhortant à partir. Il était cramoisi de colère et toussait furieusement entre chaque menace.

— Padre ! cria-t-elle. Calme-toi, tu vas faire un infarctus !

— Ah ! Clara ! fit-il, à bout de souffle. Fous-moi ces agents de la Gestapo dehors !

— Je m’en occupe, Padre. Retourne te reposer. Je viens te voir après.

D’un signe de tête, elle indiqua à Jordan d’aider son père à rejoindre son étage avant de conduire les policiers jusque dans le grand bureau, celui destiné à recevoir les familles endeuillées.

— Désolée pour l’accueil désastreux de mon père, glissa-t-elle en les invitant à s’asseoir. Je suis Clara Bosquet, la gérante.

— Commandante Jade Fontaine de la brigade criminelle. Voici le docteur Grégoire Lepetit, notre légiste. Votre père ne semble pas apprécier les forces de l’ordre.

— Il n’était pas comme ça avant. Sa maladie le rend… compliqué.

— Qu’est-ce qu’il a ?

— Cancer du poumon au stade 4. Il lui reste peu de temps.

— J’en suis désolée.

Était-elle sincère ? Clara n’aurait su le dire. Le visage de cette femme était impénétrable. Son regard perçait comme des aiguilles donnant presque la sensation qu’elle ne clignait jamais des yeux. Quant à ses gestes, ils étaient lents, à la limite de ce qui paraît normal, si bien que Clara se demanda si cette femme était humaine ou un cyborg. Cette pensée l’amusa, et ce, malgré l’inconfort de leur présence ici.

— Que puis-je pour vous ?

— Nous renseigner, annonça le médecin. Vous êtes thanatopractrice, n’est-ce pas ?

— Tout à fait.

— Pouvez-vous nous dire ce que vous pensez de ce dosage de produits d’embaumement ?

Le légiste lui tendit une feuille affichant plusieurs lignes de relevés pour des composés qu’elle reconnut aussitôt.

— Pour quelle corpulence ?

— Des hommes, adultes, pesant entre 70 et 95 kilos.

Soudain, tel un flash lumineux, elle fit le rapprochement avec les assassinats. Fontaine, la super flic, était à Orléans pour piloter cette enquête. Les journalistes avaient évoqué une unité d’élite et ce légiste devait en faire partie. Clara avait face à elle des pointures des dossiers criminels. Elle suspendit son analyse pour canaliser l’excitation qui montait en elle. Ces flics n’étaient pas là pour l’affaire Badaoui, mais pour la consulter en qualité d’experte. En cas de procès, elle serait probablement citée.

Elle se racla la gorge, reprit sa lecture avant d’annoncer :

— Oui, d’après la composition, c’est plutôt dans la norme.

— Regardez maintenant ces photographies et les points de suture qui ont été pratiqués. Qu’en pensez-vous ?

Des photographies de sutures furent glissées sur la table. Elle examina celles-ci sans rien voir d’étonnant, jusqu’au quatrième cliché.

— Sur celui-ci, il y a un hématome, signala-t-elle. En général, le cœur ne battant plus, l’insertion des canules ne produit aucune lésion de ce type. Quand on doit s’occuper d’un corps ayant subi des traumatismes, comme un accident de la route par exemple, on commence par drainer le sang localement ou on change de zone de ponction si ça s’avère impossible.

La commandante et son médecin échangèrent un regard entendu sans relever sa remarque, instillant une suspicion en elle. Pourquoi ne disaient-ils rien ? Elle revérifia le cliché, se demandant si elle avait dit une bêtise.

— Je crois savoir qu’il n’y a que peu d’organismes qui distribuent ces composés, reprit l’homme.

— Oui, on travaille depuis des années avec les mêmes fournisseurs. On est très contrôlés sur les quantités et on a des inspections régulières. Surtout ces dernières années où la demande d’embaumement explose.

— Travaillez-vous tout le temps ici ou faites-vous des prestations en dehors de vos locaux ?

— Ça m’arrive, quand on ne peut pas rapatrier la dépouille ici.

— Comment vous faites ?

— J’ai un véhicule qui contient tout l’équipement nécessaire. Un mini-laboratoire si vous voulez.

— Est-ce que le matériel, votre mini-laboratoire, est imposant ?

— Assez, il y a les cuves, les moteurs, les outils, les containers pour stocker les déchets ainsi que le matériel à stériliser.

— Quel type de véhicule utilisez-vous ?

Ces questions devenaient de plus en plus précises et, de manière totalement spontanée, Clara sentit monter un malaise. Elle se mit à faire pivoter son siège de droite à gauche, un mouvement qui fit relever la tête de la commandante.

— Un utilitaire.

— Un fourgon ?

— C’est ça.

— De quelle taille ? Petit, moyen, grand ?

— Un 9 m3.

— On peut le voir ?

Déstabilisée par la demande, Clara les observa se lever de concert avant de suivre le mouvement. Elle les guida jusqu’à l’escalier de service puis ils arrivèrent sur le parking. Au milieu des véhicules personnels et des deux corbillards, un box fermé les attendait. Elle tapa le code à côté de la porte qui bascula.

— Voilà, dit-elle simplement.

— Pouvez-vous ouvrir les portes arrière ?

Une fois encore, elle obtempéra avant de reculer. Les deux curieux explorèrent l’intérieur et le légiste prit même quelques photos. Une action qui la fit tressaillir ; un frémissement aussitôt remarqué par la commandante.

— Ne vous inquiétez pas, lui dit-elle. Ces clichés ne seront utilisés que pour servir de référence dans notre dossier.

— C’est au sujet des meurtres, c’est ça ? se risqua Clara.

— On explore plusieurs pistes.

Une réponse volontairement laconique qui ne lui suffisait pas. Elle était à présent déterminée à comprendre le lien avec son camion.

— Les victimes sont embaumées ? insista-t-elle.

— Qu’en penseriez-vous si tel était le cas ?

Vraiment, cette commandante Fontaine était très agaçante. Comprenant qu’elle n’obtiendrait pas d’informations et ne désirant pas risquer d’être suspectée, Clara haussa les épaules.

— Avez-vous eu des vols de certains produits ou équipements récemment ? enchaîna le médecin qui avait terminé de photographier son camion.

— Non.

— Pourtant, on a retrouvé une déclaration de vol en… 2019. Un véhicule, d’après ce que je lis ici, ajouta Fontaine les yeux rivés sur une tablette.

— Ah ! Oui, j’avais oublié.

— C’était le même genre de fourgon ?

— Oui.

— Avec le même équipement ?

— Tout à fait. Le camion a été retrouvé quelques jours plus tard, il avait été vidé et brûlé.

— Donc, le ou les voleurs disposent d’un équipement similaire à celui-ci ?

— Apparemment.

Elle put refermer le box pendant que les deux enquêteurs discutaient entre eux. Quelle stupidité de s’enorgueillir à l’idée d’être citée comme experte en cas de procès ! Ils n’étaient pas là pour ça, Clara le sentait. Leurs questions étaient trop précises pour être anodines et ils avaient visiblement fouillé dans le passé de l’entreprise, cela n’augurait rien de bon. À présent, Clara désirait les voir déguerpir.

— Avez-vous besoin de savoir autre chose ? dit-elle sans réussir à masquer son impatience.

— Oui, vous êtes trois dirigeants dans la société, c’est exact ? en profita Fontaine.

— Oui. Mon père, mon frère et moi. C’est une entreprise familiale.

— Mais vous êtes la seule thanatopractrice diplômée ?

— La seule en activité. Mon père et mon frère le sont également, mais n’exercent plus.

Pour une raison qui lui échappa, cette information sembla susciter l’intérêt de ses visiteurs. Après une courte pause, la commandante lui lança :

— Avez-vous revu madame Badaoui depuis le décès de son époux ?

Un tel changement de sujet manqua de lui couper le souffle.

— Euh… non, balbutia-t-elle.

— Avez-vous travaillé ici dans la soirée de mardi ?

— Pardon ?

— D’après le planning, vous avez eu des obsèques mercredi dernier. Avez-vous préparé le corps mardi soir ou mercredi matin ?

Plus de doute possible : ils avaient enquêté sur elle. Ils cherchaient son lien avec Badaoui, mais pourquoi l’interroger sur la thanatopraxie et son matériel ? Clara était complètement perdue.

— Euh… non, j’ai passé la soirée de mardi chez mon frère et sa femme.

— Chez votre frère ?

— Oui, Matthieu. C’était un peu tendu entre eux, je suis allée les voir pour les soutenir.

— Pourquoi ?

La question était saugrenue, sinon déplacée.

— Bah ! Parce que c’est mon frère. Nous sommes très proches. Ça se fait de se serrer les coudes quand il y a des problèmes, non ? s’offusqua-t-elle.

— Pourquoi est-ce tendu entre eux ?

— Mais c’est quoi cette question ! s’énerva Clara. C’est un couple, avec des hauts et des bas. Et si vous voulez aborder la vie privée de mon frère, adressez-vous à lui. En plus, je croyais que c’était mes connaissances en thanatopraxie qui vous intéressaient, pas la vie privée de mon frère !

La commandante la fixa sans relever, un léger rictus sur le visage. Se moquait-elle d’elle ? Cette femme était réellement insupportable !

— Merci, madame Bosquet, de nous avoir reçus au débotté. Vous avez été très utile.

Ce fut comme recevoir une gifle. Toute la tension s’effondra, la laissant démunie alors qu’elle s’était préparée à un combat. Tel un automate, elle les guida jusqu’à l’entrée par l’extérieur et les regarda partir, les bras ballants.

Leur visite ne devait rien au hasard, Clara en était convaincue. Elle ne parvenait pas à comprendre leur soudain intérêt pour Matthieu et se repassait ses réponses en boucle pour essayer de détecter si elle avait merdé. Elle fulmina de ne pas avoir compris plus tôt leurs intentions, avec leur manière de poser des questions sans queue ni tête !

Quand elle retourna dans son laboratoire, elle avait la certitude de s’être plantée sans réussir à mettre le doigt sur la réponse qui avait tout changé.

Vendredi 19 h 48, Orléans, Hôtel de police

Greg entra en fanfare dans la salle de réunion et débriefa l’entretien avec Clara Bosquet aux autres.

— Alors, Matthieu Bosquet est thanatopracteur ?

— Oui, Nael. Il n’a même pas besoin de sa sœur pour embaumer les corps, précisa Jade.

— Mais tu penses qu’elle est liée aux meurtres voire qu’elle y participe ?

— Je ne sais pas. En tout cas, elle protège son frère et a une grande affection pour lui. Elle s’énerve facilement quand on parle de lui.

Jade s’avança entre Kim et Vince.

— Dites-moi que vous avez trouvé des trucs intéressants sur Matthieu Bosquet.

— Pas du tout ! soupira Kim. Ce type ne fait pas de vague : aucun achat en ligne douteux, très discret sur les réseaux sociaux. Il est marié depuis sept ans avec une certaine Maud. Un type d’une banalité affligeante.

— A-t-il un utilitaire immatriculé à son nom ?

Vince interrogea le fichier des immatriculations sans obtenir de correspondance.

— Loue-t-il des locaux comme un garage ou un garde-meuble ailleurs qu’à son adresse principale ?

— Rien, commandante.

— Et mardi dernier, où était-il ? Avez-vous vérifié son portable ?

— Chez lui, toute la soirée, affirma Kim.

— Merde ! Ça corrobore la version de sa sœur. Elle prétend qu’elle a passé la soirée chez Matthieu et sa femme. Et le portable de Clara Bosquet ?

À nouveau, Vince entra le numéro puis afficha l’historique de l’appareil. Il entra la date correspondante et un point clignota.

— Dans ce coin, indiqua-t-il du doigt.

— Ouais, chez elle apparemment, ponctua Jade. Donc, elle se rend chez son frère, mais sans prendre son téléphone. En tout cas, notre théorie repose sur le fait que le tueur neutralise les alarmes, pratique son rituel et réenclenche le système quand il quitte les lieux. Pour la rue des Charolles, cela place le décès dans la nuit de mardi à mercredi. Si on ne s’est pas plantés, la position de leur téléphone et leurs déclarations les innocentent.

— On ne pourra en être sûrs qu’en vérifiant le GPS de leurs véhicules, suggéra Vince.

— Il nous faudra l’autorisation de la juge pour ça, et honnêtement, il y a un faisceau d’indices, mais rien de concret.

— Et la femme ? proposa Nael. Pourquoi on n’interrogerait pas l’épouse, Maud ?

— C’est une idée, mais je voudrais éviter que Matthieu se sache soupçonné et s’enfuie. On doit d’abord trouver d’autres liens.

Elle se redressa, le regard fixé sur le mur désormais bien rempli. Elle déambula dans la pièce, les mains sur les hanches. Jade avait envie de fumer. Un rituel qui lui permettait parfois d’assembler ses idées. Cependant, le silence inhabituel dans la pièce indiquait que l’équipe avait besoin d’un nouveau cap, de nouvelles idées pour avancer.

— Vince, as-tu pu accéder aux images de vidéosurveillance les jours précédant les meurtres ?

— Non. Elles ont été effacées.

— Et les jours supposés des crimes ?

— Pareil.

— D’après ce que nous a dit la DRH, en cas d’intrusion, elles ne devaient pas être conservées sans limites de durée ?

— Il n’y a pas eu d’alarme, aucune intrusion détectée.

Jade relut ses notes, convaincue que quelque chose clochait. Elle frappa son stylo sur l’une des pages.

— Voilà ! Pour la rue des Charolles, le crime date de mardi, ça fait moins de huit jours. On doit donc voir les images du tueur arrivant sur place. Vérifie la caméra extérieure.

— C’est déjà fait, commandante. Il n’y a aucun fichier.

— Ce n’est pas normal. Le mode passif enregistre tout le temps et stocke les fichiers durant une semaine.

— Alors, on les a supprimés manuellement, conclut Vince.

— T’es sûr ? C’est peut-être une panne ?

— Non, parce que j’ai les fichiers suivants. Je vous montre.

Vince ouvrit une vidéo horodatée du jeudi précédent. Il accéléra la diffusion jusqu’à l’arrivée de la femme de ménage, puis son départ affolé, téléphone collé à la joue. Il avança jusqu’à l’arrivée de la police et Greg soupira même en apercevant Annie Boucher entrer dans les lieux.

— On a tous les fichiers, excepté ceux de mardi. Le jour présumé du meurtre, admit Jade. Vince, seule une personne ayant accès au système peut purger les données, c’est ça ?

— Oui. Il faut procéder en deux fois : suppression des fichiers et modification du journal de sauvegarde pour que l’effacement soit transparent. En gros, chaque nom de fichier est référencé comme un objet avec un titre et une taille associée. Chaque nuit, la sauvegarde complète est faite sur un autre site, et le système contrôle l’intégrité en comparant le journal de la sauvegarde avec celui de la journée. Si un ou plusieurs objets manquent, ou si la taille totale est différente, l’opération signale les anomalies et les informaticiens vont rechercher l’erreur.

— Et là, aucune anomalie ?

— C’est ça. Ça signifie que les fichiers sont effacés manuellement de l’intérieur du système.

— On te tient, enfoiré ! savoura Kim.

Évidemment, c’était la preuve d’une action humaine et volontaire, mais rien ne désignait Matthieu Bosquet dans ces manipulations. Jade ne voulut pas doucher l’enthousiasme de Kim. Elle descendit jusqu’au parking pour s’en griller une. La pluie avait enfin cessé, remplacée par un froid sec accompagné d’une bise automnale désagréable.

Elle profita de ce moment de solitude pour se repasser les informations et tenter de mettre le doigt sur la faille. Il suffisait d’un détail pour coincer ou éliminer les Bosquet de l’équation. La clé se trouvait, non pas dans leur emploi du temps, plus certainement dans les malversations techniques. Les doigts rougis par le froid, elle compulsa ses notes, tournant les pages de son petit calepin. Elle ne voulait pas remonter sans une idée, un nouvel angle pour creuser la piste Bosquet, faute de mieux. L’attitude protectrice de Clara remonta à la surface : s’il y avait une faille dans leur organisation, elle viendrait d’elle. Il serait nécessaire sans doute de s’acharner sur la sœur pour atteindre le frère, en espérant qu’il ne l’abandonnerait pas. S’il s’agissait d’un psychopathe, il n’aurait aucun scrupule à fuir en laissant Clara dans la merde. Une bonne raison pour avoir une stratégie parallèle ciblant Matthieu.

Telle une bulle de champagne, Jade songea à une hypothèse. Trop technique pour la formuler clairement, elle espérait que Vince pourrait comprendre. Elle rejoignit la salle de réunion qui semblait étouffée sous une brume de lassitude.

— Vince, désolée, mais je vais te demander un miracle, annonça-t-elle.

— Je vous écoute, boss.

— Tu te souviens des prototypes, les BlackO ?

— Ouais.

— Matthieu nous a affiché la localisation au moment où on était dans les locaux. Je voudrais que tu vérifies si, dans le système, il y a un historique de la position de chaque appareil.

— Genre, mardi dernier ?

— Exact. Je ne sais pas si c’est possible, techniquement.

— Étant donné que les puces RFID envoient des pings réguliers au système central, on doit pouvoir trouver un journal de bord. Surtout pour du matériel de test.

Jade écarquilla les yeux, ce qui fit sourire son technicien.

— OK. J’ai compris, vous ne pigez pas ce que je raconte. Je vais me démerder, boss !

— Super, merci Vince. Nael, on a bien fouillé la vie de Matthieu, mais maintenant, on va se servir de son point faible : Clara. On va bosser ensemble sur elle et préparer une stratégie. Je pense qu’elle veut protéger son frère. Si on veut la faire craquer, on doit trouver de quoi la pousser au bord du gouffre.

— Et moi ? s’inquiéta Kim. Je fais quoi ?

— Pas la partie la plus rigolote, confessa Jade. Retrouve-moi les véhicules des Bosquet mardi sur les réseaux vidéo de la ville.

— C’est une putain d’aiguille dans une botte de foin !

— Je sais. Mais si on arrive à démonter leur alibi, on pourra cuisiner Clara.

Nael fit une croix rouge sur le post-it Clara Bosquet.

— Donc, tu veux t’acharner sur elle ? la questionna-t-il.

— Si Matthieu est notre tueur, il ne pliera pas et laissera tomber sa complice sans scrupule. Clara veut protéger son frère, pour une raison qui m’échappe.

— Et l’épouse, Maud ?

— Pour le moment, je vais demander à Léo de l’interroger au prétexte d’une enquête de voisinage. Prétendre à un cambriolage dans le quartier mardi dernier pour savoir ce qu’elle faisait.

— Pourquoi pas nous ? s’inquiéta Nael.

— Entre tes conférences de presse aux côtés de la juge Pommard, et les reportages sur moi aux JT, elle va se douter qu’on n’enquête pas sur un petit cambriolage. Un flic local, ça n’éveillera pas ses soupçons.

Jade pivota vers le mur pour saisir un post-it et le placer sous ceux des Bosquet.

— Et on va relancer nos investigations sur le journaliste, Oliver Topp. Personne n’a eu de ses nouvelles ?

— Non, mais en même temps, ces deux derniers jours, on a été un peu occupés, souligna Nael.

— Je sais. Essayons de voir s’il a un lien, même lointain, avec les Bosquet.

— Pourquoi ?

— C’est lui qui reçoit les polaroïds. Si Matthieu et Clara sont impliqués, ou seulement l’un des deux, choisir Oliver comme destinataire des clichés n’est pas un hasard. Des remarques ? demanda-t-elle à l’équipe.

Ils nièrent d’un signe de tête, visiblement remotivés par les options qui s’offraient à eux.

— Allons-y : mettons à terme à la piste Bosquet ! conclut-elle.

C’était ça qu’ils devaient faire : confirmer ou infirmer l’implication des Bosquet. Parce que dans une telle enquête, il était difficile de se concentrer sur de nouveaux suspects sans avoir définitivement éliminé ceux déjà en lice.

La nuit promettait d’être longue.
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Samedi 7 h 00, Orléans, rue Coquille

Il perçut d’abord la froideur du plastique contre sa joue puis ouvrit lentement les yeux. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre qu’il était dans son lit, le mannequin à côté de lui. Matthieu eut un geste de recul qui le fit basculer et tomber sur le tapis. Il observa l’objet inanimé avec crainte. Comment s’était-il retrouvé à dormir lové contre ce truc ? Il n’en avait pas le moindre souvenir. Après s’être redressé, un étourdissement le fit chanceler avant que l’odeur presque familière lui agresse les narines. Son torse suintait de toutes parts et la fièvre ne le quittait plus. Il lui fallait des antibiotiques, à présent, c’était une certitude. Il déambula jusqu’à la salle de bain, s’agrippant aux murs de peur de perdre l’équilibre. L’armoire ne contenait que des crèmes contre les bleus et du paracétamol. Il opta pour ce dernier choix, espérant que cela ferait baisser sa température.

Dans le miroir, il grimaça devant son teint gris et ses yeux cernés. Quant à sa poitrine, elle avait un aspect affreux. Des rougeurs qui avaient viré au marron, du liquide jaune qui s’échappait à la moindre pression sans parler des cloques violacées qui le couvraient jusqu’aux épaules. Il devait se laver à la Bétadine et trouver des antibiotiques. Mais comment faire sans passer par un médecin ? Hors de question de montrer ça à un toubib. Il lui poserait toutes sortes de questions, ne comprendrait pas le but de s’infliger de telles blessures. Sous le prétexte de le soigner, il le jugerait sans l’écouter puisque c’était ainsi que fonctionnait cette société.

Matthieu se préparait à entrer dans la douche lorsque le bruit si reconnaissable de sa sœur frappant à la porte monta du rez-de-chaussée. Il enfila un jogging à la va-vite pendant que les coups s’accéléraient. Ce n’était vraiment pas le moment de venir le faire chier !

— Quoi ? cria-t-il en ouvrant brusquement.

— Putain ! Matthieu, j’ai essayé de t’appeler toute la nuit ! Pourquoi tu réponds pas au téléphone ?

Il jeta un œil sur la table basse : son smartphone était là. Il n’avait rien entendu et ne se souvenait pas quand il était monté se coucher. Toute la soirée de la veille restait enfouie dans un épais brouillard. La bouteille vide de gin n’était pas étrangère à son amnésie.

— Qu’est-ce que t’as ? fit Clara en fronçant les sourcils. T’as de la fièvre ?

Elle approcha sa main pour lui toucher le front, mais il recula en la repoussant.

— Ouais, je dois avoir une grippe.

— Et tu te soignes au gin ?

Sans lui demander la permission, elle força le passage puis attrapa la bouteille.

— Et bordel, ça pue chez toi ! C’est quand la dernière fois que t’as ouvert les fenêtres ?

Encore une fois, comme si elle était chez elle, elle commença à aérer et à ramasser les détritus pour les jeter dans la poubelle de la cuisine. Il n’avait pas assez d’énergie pour l’empêcher d’agir. Les mouvements rapides de Clara lui donnèrent le tournis, si bien qu’il s’affala sur le canapé, la tête penchée sur ses genoux.

— Qu’est-ce qui t’arrive, Matthieu ? C’est à cause du départ de Maud ?

— Peut-être, et je te l’ai dit : je suis malade.

— Ouais ! Bah ! C’est pas le moment de se laisser aller. Il y a un souci !

Le bruit de la machine à expresso lui vrilla le crâne, davantage que la voix de sa sœur, qui revint dans le salon avec deux tasses fumantes. Elle s’installa en face de lui.

— Les flics sont passés hier, annonça-t-elle.

— Les flics ? Où ça ?

— Chez moi. Ils ont posé tout un tas de questions sur l’entreprise, le laboratoire mobile et…

Elle hésita, ce qui attisa sa curiosité. Matthieu releva la tête.

— Quoi ? s’inquiéta-t-il.

— Sur toi. Ils ont posé des questions sur toi. Mais je te rassure, j’ai rien dit, s’empressa-t-elle de préciser.

— Qu’est-ce qu’ils voulaient savoir ?

— Où j’étais mardi soir dernier et pourquoi tu avais des problèmes de couple.

Les fils de sa mémoire se reconnectèrent soudain, lui envoyant les images de lui, la veille, en train de géolocaliser les boîtiers de test, avec la super flic Fontaine dans son dos. Puis l’annonce qu’ils avaient accès au système, grâce à leur hacker au visage d’enfant.

Encore un autre enfoiré !

Cependant, chaque réminiscence le ramenait à la commandante et à sa manière de le fixer, de le disséquer. Telle une araignée, elle avait tissé sa toile, avec l’aide de son chef, et maintenant, elle devait s’amuser de le voir se débattre. Fontaine avait poussé le vice jusqu’à interroger sa sœur sur sa vie privée, cela confirmait ses craintes : il était dans le viseur.

— Tu m’as entendue ? insista Clara. Pourquoi ils posent des questions sur toi ?

— J’en sais rien.

— De ce que j’ai compris, c’est au sujet des meurtres d’homosexuels. Je crois que les corps sont embaumés parce qu’ils ont posé plein de questions sur les techniques et sur le fourgon. Ils avaient même fait des recherches sur l’ancien, tu sais ? Celui qui a été volé il y a deux ans…

Évidemment qu’il savait ! C’était lui qui l’avait volé et brûlé pour effacer ses empreintes. Ce qui l’intéressait, c’était surtout le matériel et les produits à l’intérieur parce qu’il avait déjà acheté un fourgon à des gitans. Intraçable, parce que payé en cash et sans GPS. Il était urgent de détourner les policiers sur une autre piste et pour ça, il devait agir rapidement. Intérieurement, il fulminait contre sa sœur, sa femme et ses collègues. Les uns après les autres avaient ruiné toutes les précautions prises. Il savait pertinemment qu’il n’avait commis aucune erreur. Toutes les pistes étaient brouillées, rien ne devait permettre de le reconnecter à ces crimes. Par quel miracle avaient-ils commencé à regarder de son côté ?

— Matthieu ? Je ne leur ai rien dit, je te jure ! Je les ai même engueulés, fit-elle fièrement.

Quelle idée de merde ! songea-t-il. Engueuler des flics…

Il n’était pas aidé. Malgré sa bonne volonté, Clara empirait les choses. D’ailleurs, il se pouvait que la police se soit intéressée à eux à cause de sa connerie avec l’avocat. Bon, il y avait bien le polaroïd déposé juste devant le bureau de Fontaine, et ça, c’était lui. Mais sans Clara, jamais il n’aurait pris le risque d’aller au commissariat puisqu’il avait un autre plan : Oliver. Une partition que ce dernier avait tout bonnement refusé de jouer.

Cette pensée amena son esprit à entrevoir une solution. Lors de son intervention chez le journaliste, Matthieu avait écouté sa conversation téléphonique. Il se remémora l’avoir entendu dire qu’il avait donné le dernier polaroïd à la police. Il était évident qu’il avait dû faire de même avec les précédents et était donc le seul disposant d’une connexion avec ces clichés. Puisqu’il ne voulait pas le soutenir dans son projet, Matthieu allait l’utiliser pour se sortir de cette situation. Il allait déposer une partie de son matériel chez lui, les objets pris chez ses cibles par exemple, ainsi que l’appareil à l’origine de toutes les photographies. Ensuite, Oliver devait évidemment mourir. Un suicide serait parfait, après l’avoir contraint à écrire une lettre expliquant les raisons de son geste. Quant à Matthieu, si les flics remontaient jusqu’à lui pour le boîtier BlackO, il prétendrait l’avoir donné à Oliver pour un article des semaines auparavant. Cela expliquerait sans souci qu’il ait cherché à dissimuler ce détail la veille, motivé par la peur d’être licencié.

C’était parfait !

Le seul bémol était que cela mettait la suite de sa purge en pause, voire à l’arrêt total. Sa propre maladie continuerait de le harceler et il ignorait s’il allait pouvoir le supporter. Cela étant, il verrait ce point une fois sorti de cette galère.

— Matthieu, t’as vraiment pas l’air bien, reprit Clara. Et pourquoi tu dis rien ?

— Je réfléchissais. Écoute-moi, les flics pataugent. Ils sont passés hier à mon bureau…

— Pour t’interroger ? le coupa-t-elle avec affolement.

— Mais non ! Ils cherchaient des infos sur les systèmes d’alarme. Apparemment, certaines victimes étaient clientes chez nous. Je les ai aidés, c’est tout. Crois-moi, ils ne me soupçonnent pas.

— Comment en être sûre ? Parce que cette super flic-là, Fontaine, elle est hyper fourbe ! Elle pose des questions anodines et d’un coup : BAM ! Elle te sort un truc de derrière les fagots. Une vraie sournoise !

Inutile de faire durer cette conversation. S’il désirait rattraper les conneries de sa sœur, elle devait déjà commencer par déguerpir de chez lui. Il se leva, toujours fébrile.

— Je suis certain que t’as géré, la rassura-t-il. Écoute, je suis vraiment pas bien. Je vais appeler un toubib et me recoucher.

— Tu veux pas que je reste avec toi ? Je peux m’occuper de toi.

Encore à vouloir jouer les mères poules !

— Non, je vais dormir et me bourrer de Doliprane.

— OK. Garde ton portable avec toi. Je t’appellerai pour prendre de tes nouvelles.

Clara daigna enfin se lever pour lui ficher la paix. Elle lui asséna encore quelques conseils pourris à base de remèdes de grand-mère avant de se décider à débarrasser le plancher.

Une fois seul, il fonça sous la douche. L’eau tiède apaisa quelque peu les douleurs de sa poitrine. Il se savonna énergiquement avec la Bétadine, priant pour que l’action antiseptique améliore son état général. Après, il inventoria son matériel pour lister ce dont il devait se débarrasser. Le mannequin rejoignit la pile des choses à jeter, ainsi que son carnet, avec ses notes, les photographies. L’idée de ne plus posséder ce journal lui brisa le cœur. C’était ses pensées les plus secrètes, son plan, ses espoirs de guérison réunis dans 300 pages. Le balancer, c’était comme anéantir son passé et son avenir en même temps. Il ne put se résoudre à le jeter. Il sélectionna quelques polaroïds et en conserva d’autres.

Il remplit plusieurs sacs avec les déchets avant de redescendre au rez-de-chaussée. Tout cet inventaire lui avait pris trois heures, mais il était prêt.

Demain, il serait libre de tout soupçon. Libre de continuer seul, puisque celui qu’il considérait comme un compagnon avait décidé de lui tourner le dos.

Un choix vraiment cornélien que de couper le fil qui les liait depuis si longtemps. Mais il n’avait pas d’autre option.

Matthieu pencha la tête en arrière, avec le souvenir de la voix du garçon qui lui répétait : Tiens bon. On va s’en sortir, parce qu’on n’a rien fait de mal. Tiens bon, Matt. Quand on sera dehors, on ne se quittera plus jamais.

Samedi 10 h 00, Orléans, Hôtel de police

Ils arrivèrent au commissariat, fatigués et particulièrement agacés. Plus tôt dans la matinée, après une longue nuit passée à travailler, ils avaient été réveillés par un Yvon furibond. Devant sa maison, dans ce petit chemin d’un quartier boisé, il était tombé nez à nez avec plusieurs journalistes. Personne ne savait comment la presse avait découvert où l’équipe logeait et Yvon devait maintenant traverser une foule d’inopportuns pour sortir de chez lui. Le seul qui restait imperméable à toute cette agitation était le chat récupéré rue des Charolles. Golgot s’était attaché à son hôte et dormait sur ses genoux dès que l’occasion se présentait.

Jade était en train de sortir son ordinateur quand le directeur Picaud entra dans la salle de réunion. Il salua l’équipe, la mine tendue, puis parcourut les informations scotchées sur les murs.

— J’ai vu les infos ce matin, finit-il par dire sans se retourner. J’imagine assez ce que doit en penser Yvon, lui qui aime être au calme.

— Oui. On lui a proposé de déménager, mais il a refusé, répondit Jade. Il espère qu’ils se lasseront rapidement.

— Tout dépendra de la suite des événements, fit-il songeur. Vous avez des suspects ?

Il avait posé le doigt sur les fiches des Bosquet.

— Des pistes, pas suffisamment sérieuses pour solliciter la juge. Mais je dois quand même lui faire un topo tout à l’heure.

— Et vous avez besoin de quelque chose ? Des ressources supplémentaires ?

Jade releva le nez de ses affaires, surprise d’une telle proposition. Habituée à devoir batailler pour obtenir la moindre once d’aide ou de budget, elle demeura perplexe face à une telle générosité de la part de Picaud.

— Non, monsieur le directeur. Le groupe de Calvez bosse super bien et on arrive à analyser beaucoup de données grâce à eux. Pour le moment, inutile de prévoir des moyens supplémentaires. Cependant, ça pourrait évoluer assez vite.

— Comment ?

— Il se peut qu’on décide de mettre les Bosquet sous surveillance et dans ce cas, il faudra plusieurs équipages pour les suivre dans leurs déplacements quotidiens. Ça vous paraît réalisable ?

— Pas de problème. On poursuit tous le même objectif, commandante, arrêter ces tueries.

Il prit la direction de la sortie puis ajouta :

— J’ai eu Bagrand au téléphone en arrivant ici.

Une remarque qui rappela à Jade qu’elle n’avait pas tenu son chef informé sans qu’il cherche à la joindre.

— Qu’est-ce qu’il voulait ?

— Faire notre point quotidien. Il y a quelques jours, je lui ai proposé de s’appeler quotidiennement pour suivre l’avancée de l’enquête. Je me doute que vous n’avez pas trop le temps pour ça et il a accepté.

Il lui adressa un sourire avant de souhaiter une bonne journée à tout le monde. Une fois le directeur parti, l’équipe salua le bon état d’esprit dont il faisait preuve et sa manière de canaliser Bagrand pour eux. Jade repensa à ce que lui avait dit Yvon à son sujet ; visiblement, il ne s’était pas trompé. Sans faire de vagues, Picaud les aidait en sous-marin, gérait les relations avec la direction centrale parisienne. Typiquement le genre d’attitude qu’elle affectionnait et qui s’avérait être suffisamment rare pour être appréciée à sa juste valeur.

Kim reprit le visionnage de centaines de vidéos captées grâce aux caméras disponibles sur l’agglomération. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais identifié l’un des véhicules des Bosquet. La tâche n’était pas simple parce qu’ils disposaient tous les deux de plusieurs moyens de locomotion, privés ou professionnels.

Quant à Vince, il avait réussi à retrouver l’historique de géolocalisation des boîtiers de test de la société de sécurité, mais là encore, cette piste n’avait mené à rien. Aucun des appareils n’avait quitté les locaux.

Nael et Jade avaient fouillé la vie de Clara Bosquet. Il s’avérait que c’était une jeune femme plutôt tournée sur le travail et la famille. En plus de gérer l’entreprise funéraire, elle restait une thanatopractrice très demandée et depuis deux ans, faisait ses preuves comme détective privée. Quant à sa vie personnelle, elle était étonnamment vide. Pas de liaison sérieuse, pas de hobbies et, d’après ses réseaux sociaux, très peu d’amis. L’existence de Clara s’articulait autour de deux piliers : famille et travail. Et sur le premier point, l’histoire de la fratrie n’était pas dénuée de drames. L’un, particulièrement, durant l’année 1994, lorsque la mère s’était suicidée. Un traumatisme qui pouvait expliquer le besoin de Clara de protéger les siens. Étant l’aînée, elle avait certainement dû récupérer une énorme charge mentale pour permettre à ses proches de se relever d’une telle tragédie. Surtout avec un père aussi rugueux, d’après les avis laissés par des clients.

Sur Facebook, les rares personnes en lien avec Clara se contentaient de lui souhaiter régulièrement ses anniversaires non sans systématiquement faire référence à son dévouement et sa gentillesse. À plusieurs reprises, elle était surnommée Mère Teresa.

Il fallait bien admettre que cela ne collait pas avec un profil de complice d’un tueur. Il restait toutefois l’hypothèse qu’elle soignait une vitrine impeccable pour mieux dissimuler une réalité bien plus sombre.

Ensuite, ils s’étaient concentrés sur Oliver Topp dans l’idée de trouver un lien avec la famille Bosquet. Là aussi, rien de tangible. Oliver menait également une existence solitaire, à l’exception de sa grande sœur et de sa nièce dont il partageait de magnifiques clichés. Né d’une mère française et d’un père anglais, il avait été confié à ses grands-parents à l’âge de 14 ans, à l’initiative de sa sœur d’après les infos du tribunal des affaires familiales. Les parents étaient repartis en Grande-Bretagne sans attendre que les accusations de mauvais traitements soient levées. Une information significative puisque démontrant que le journaliste avait son compte en traumatismes. Cependant, mis bout à bout, le lien avec les meurtres actuels n’apparaissait pas, pas plus avec les Bosquet.

— Salut ! lança Léo en arrivant. Bon, suite à ton appel Jade, je suis passé chez les Bosquet pour la fausse enquête de voisinage.

— Et alors ? réagit Jade.

— Je n’ai pas frappé parce qu’une voisine m’a expliqué que Maud était partie chez ses parents.

— Quand ?

— Mercredi ou jeudi, elle ne sait plus trop. Elle m’a cependant dit que Maud était visiblement très affectée et lui aurait glissé qu’elle avait des problèmes de couple. Ce à quoi la voisine m’a répondu que ça ne l’étonnait pas, avec toutes les sorties nocturnes de son mari.

— Elle t’a donné des détails ?

— Elle n’est pas très sûre des dates. Elle est infirmière et elle a des horaires décalés. Elle a remarqué que parfois, en partant ou en revenant de son travail, elle surprenait Matthieu Bosquet qui rentrait chez lui. Elle a tenté à deux reprises de le saluer sans obtenir de réponse. Elle a trouvé ça étonnant parce qu’en général, il est plutôt courtois.

— C’est un peu maigre, sans date précise.

— Je sais. En tout cas, mardi soir, Maud était encore à son domicile. Je vais donc essayer de la joindre par téléphone.

Jade le remercia, prête à revenir à ses recherches sur le journaliste, mais Léo enchaîna :

— Ah ! Et il y a quelqu’un à l’accueil qui demande à te voir, Jade.

— Qui ?

— Oliver Topp.

Toutes les personnes présentes cessèrent leur travail pour regarder Léo avec une stupeur partagée.

— Il a reçu un nouveau polaroïd ? s’inquiéta Jade.

— Il ne m’a pas dit. Tout ce qu’il a dit, c’est qu’il voulait te parler, à toi, personnellement. Je le fais monter ?

Après un rapide coup d’œil sur les murs, Jade songea qu’il n’était pas utile de faire entrer Oliver ici. Soit, il était en lien avec le tueur et venait s’enquérir de l’avancée de l’enquête. Soit, il était une victime collatérale et n’avait pas besoin d’être exposé à un tel spectacle. Enfin, et surtout, Oliver était journaliste. Il venait peut-être juste pour tenter de glaner des informations.

— Léo, je peux squatter un bureau ?

— Ouais ! Prends le deuxième à gauche dans le couloir, il est vide.

— OK. Laisse-moi une seconde.

Elle attrapa un dossier qu’elle remplit avec des feuilles prises au hasard. Considérant que c’était assez gros, elle saisit un feutre pour inscrire Oliver Topp sur la couverture.

— Pourquoi fais-tu ça ? s’étonna Léo.

— Pour le mettre mal à l’aise et voir sa réaction. S’il a quelque chose à cacher, savoir que j’ai enquêté sur lui devrait le pousser dans ses retranchements.

— Sadique ! lâcha Kim, un sourire en coin.

Léo alla chercher le journaliste au rez-de-chaussée pendant que Jade s’installait dans le petit bureau. Devant elle, elle disposa son dossier factice, sa tablette ainsi que son bloc-notes ouvert sur une page blanche. Elle demanda aux enquêteurs amusés de sa mise en scène de laisser la porte de la salle de réunion fermée jusqu’à ce qu’elle revienne. Puis, elle signala à Nael d’attendre cinq minutes avant de les rejoindre.

— Que veux-tu que je fasse ?

— Tu entres, tu me glisses quelque chose à l’oreille et tu t’assieds sans rien dire.

— Encore une technique de tordus ! ponctua Vince.

— On entre dans la phase de guerre psychologique, Vince.

— Ouais ! Promettez-moi de ne jamais faire ça pour nos entretiens annuels ! rigola le technicien en repartant dans le couloir.

Tel un boxeur prêt à monter sur le ring, Jade étira ses cervicales. Oliver Topp paraissait vouloir décider seul quand il collaborait et quand il arrêtait. Qu’il soit impliqué ou non, elle était déterminée à siffler la fin de la récré.

Samedi 11 h 46, Orléans, Hôtel de police

Oliver consulta sa montre sans lâcher la lanière de son sac. Il poireautait depuis presque quarante minutes. Une attente probablement due au fait qu’il ait exigé de ne parler qu’avec la commandante Fontaine. Cette femme l’effrayait autant qu’il l’admirait. Depuis leur première rencontre, elle avait compris que quelque chose le mettait mal à l’aise, au-delà des clichés sordides qu’il recevait. Elle avait su, avant lui, qu’il avait un lien avec toutes ces horreurs, comme si sa psyché s’était ouverte pour elle. Alors qu’il lui avait fallu des nuits de cauchemars, des crises d’angoisse répétées pour enfin comprendre pourquoi c’était à lui que le tueur envoyait ces horreurs. Maintenant que son esprit daignait lui révéler la vérité, il n’avait d’autre choix que de le partager. Même si cela le terrifiait.

Il fut conduit par un agent vers un bureau à l’étage supérieur dans lequel elle l’attendait. Droite sur son siège, ses lunettes rouges chaussées sur son nez, les mains croisées sur un épais dossier devant elle, elle l’accueillit sans chaleur. Il remarqua que la chemise épaisse portait son nom et une référence. Cela indiquait qu’elle enquêtait sur lui.

Quoi de plus normal, étant donné les circonstances ! pensa-t-il.

Il avait des difficultés à soutenir son regard et mua sa gêne en vaine curiosité. Dans cet espace, à part un calendrier, un bureau en métal et trois chaises, il n’y avait rien pour fuir les yeux rivés sur lui. Quant à sa voix pour la saluer, elle s’était perdue dans un mince filet d’air, à peine audible. Une fois assis, il se racla la gorge, fouilla dans sa sacoche pour saisir l’enveloppe sur laquelle ses doigts se crispèrent.

— Je n’ai pas été très honnête la dernière fois que je suis venu ici, réussit-il à articuler.

Fontaine demeura impassible, les lèvres closes, comme pour l’inviter à continuer.

— Quand j’ai reçu la dernière photo, elle était accompagnée de ceci, ajouta-t-il en poussant l’enveloppe sur la table.

La commandante déplia la feuille à l’aide d’un stylo, en prenant soin de ne pas la toucher. Elle lut à voix haute, ce qui rendit ce texte encore plus menaçant.

Oliver le connaissait pourtant par cœur :

CETTE PHOTO TU SAIS D OU ELLE VIENT. TU SAIS CE QUE JE FAIS. TU COMPRENDS POURQUOI JE LE FAIS. JE SAIS QUE TU AS PEUR CAR MOI AUSSI J AI PEUR. TU DOIS MONTRER LA VERITE AU MONDE.

— Que vous inspire ce mot, monsieur Topp ?

— Elle est étrange votre question !

— Le tueur vous connaît, ou croit vous connaître. Qu’en pensez-vous ?

— Je pense le connaître aussi, bien que j’ignore son nom. Ça remonte au début des années 90…

Oliver sentit une boule lui nouer la gorge comme si son corps refusait à présent qu’il replonge dans cette terrible période. Tout son être semblait se livrer un âpre combat depuis deux jours entre l’adolescent traumatisé et la personne qu’il était devenu aujourd’hui. Un adulte qui avait refoulé des souvenirs pénibles pour trouver la force de continuer à vivre.

— Qu’est-ce qui remonte aux années 90 ? l’encouragea Fontaine.

— Je pense que c’est à cette époque que j’ai rencontré celui qui fait ça.

— Où ça ?

— L’endroit exact, je l’ignore. Je peux cependant vous raconter ce que j’ai vécu.

Il prit une longue inspiration pour chasser les derniers doutes puis se lança.

— Je venais d’avoir quatorze ans, c’était en 1993. Je percevais peu à peu que j’étais attiré par les garçons et m’en suis ouvert à mes parents. Ils m’ont paru plutôt sereins face à cette annonce et m’ont juste recommandé de laisser le temps à mon corps de se développer. Ils ont parlé d’hormones, des perturbations que l’adolescence provoquait. J’ai cru que ça irait.

Il secoua la tête, peiné par l’évocation de sa candeur juvénile.

— L’été suivant, reprit-il, au mois de juillet, ils m’ont dit nous avoir inscrits en colonie de vacances. Ma sœur faisait de l’équitation et est partie pour trois semaines. Moi, j’étais plutôt branché tennis, alors, ils avaient opté pour un centre spécialisé.

Le puzzle de cette période s’était reconstitué ces derniers jours et Oliver devait produire un gros effort pour ne pas s’arrêter de parler. Il n’avait jamais raconté l’intégralité de ce qu’il avait vécu à quelqu’un, pas même au thérapeute qui l’avait suivi durant des années. Il avait simplement appris à compartimenter les choses et lentement, il avait extrait de sa conscience les terribles événements. Désormais, il devait tout dire, du moins, ce qu’il croyait être réel et pas uniquement le fruit d’années de refoulement. C’était comme se jeter à l’eau sans savoir nager. Il espérait juste qu’il ne coulerait pas.

— Je m’y suis rendu avec mon père. À mon arrivée, j’ai vu deux terrains de tennis. J’ai même pensé que c’était peu pour un centre de ce type. Il y avait trois bâtiments distincts au milieu d’un immense parc, mais ce qui m’a le plus surpris, c’est qu’il n’y avait aucun gamin dehors.

— Une idée d’où vous étiez ?

— Je n’avais pas fait attention à la route, puisqu’on avait roulé de nuit et que j’avais dormi. Je n’ai jamais vraiment su où c’était. J’ai rapidement compris que quelque chose clochait quand deux moniteurs sont arrivés. Ils ont pris mes sacs et exigé que mon père reparte immédiatement. Sans même me dire au revoir. Sur le moment, j’ai été en colère qu’il obtempère, mais je n’ai pas eu le temps d’y penser. Moins de vingt minutes après mon arrivée, je me suis retrouvé à poil, dans une espèce d’espace carrelé. Des types m’ont déshabillé, arrosé avec un jet à pression, type karcher, et m’ont lavé. Ou plutôt, m’ont récuré, comme si j’étais un objet.

Pendant qu’il parlait, il serrait ses mains entre elles avec force, meurtrissant ses articulations. Il en était conscient bien qu’incapable de faire autrement. Face à lui, Fontaine restait de marbre et il était difficile de percevoir ce qu’elle pensait. Cependant, cette attitude le rassura. Il attrapa son thermos de thé et en but une rasade. La tiédeur et les arômes vanillés lui donnèrent un peu de réconfort. C’était comme une potion magique, une saveur qu’il avait toujours associée à d’heureux moments. C’était surtout indispensable puisqu’il devait replonger dans la pire période de son existence.

Après cette courte pause, il s’excusa d’une voix faible et Fontaine se contenta de hocher la tête. Elle attendait la suite.

— Je pense qu’ensuite, j’ai été drogué parce que les souvenirs se font moins précis. Depuis quelques jours, je revois des flashs, un peu comme si je visionnais un film dans le désordre et par petits bouts. Je suis nu, dans une pièce sombre. Il y a d’autres garçons avec moi. On pleure, je me souviens qu’on avait froid. Pourtant, on était en plein été, mais on était frigorifiés. On se collait les uns aux autres. On se parlait aussi, pour essayer de se réconforter mutuellement. C’était rassurant de ne pas être seul, mais c’était aussi très perturbant, surtout quand ceux qui nous avaient enfermés ici venaient chercher l’un de nous.

— Que voulaient-ils ? demanda Fontaine en avançant son buste sur le bureau.

— Je crois que le but de tout ceci était de nous guérir. On nous questionnait sur notre préférence sexuelle. On nous répétait que Dieu condamnait l’homosexualité et que si on s’acharnait dans cette voie, on serait damnés. Il y avait des sortes de thérapies de groupe, enfin, thérapie, ce n’est pas le terme approprié…

— Qu’est-ce qui s’y passait ?

— On devait choisir un de nos compagnons et dire s’il avait eu des pensées impies ou…

Il fut interrompu par l’arrivée du capitaine Legoff. Il entra, murmura quelque chose à l’oreille de la commandante qui opina du chef puis vint s’asseoir à côté de lui. Oliver le salua, perturbé par cette interruption.

— Continuez Oliver, excepté si vous préférez que le capitaine sorte, lui proposa Fontaine.

— Non, tant que je suis lancé. Ça ira. Euh… j’en étais où ?

— Aux thérapies de groupe, dit-elle en mimant des guillemets.

— Oui, enfin, on devait désigner quelqu’un qui méritait d’être puni. Si on ne le faisait pas, on était châtiés. En fait, quoi qu’on fasse ou dise, on nous faisait du mal.

— Comment ?

— Leur truc préféré, c’était de nous enfoncer des aiguilles sous la peau. Les types qui nous faisaient ça prétendaient que c’était l’unique moyen de repousser nos pulsions pédérastes. Je peux vous assurer que, sur un corps gelé, affamé et déshydraté, la douleur est insoutenable.

Oliver remarqua les gesticulations du capitaine tout près de lui. Inquiet de ce que cela signifiait, il lui jeta un rapide coup d’œil. Le barbu garda la tête baissée.

— Avez-vous une idée de combien de temps vous êtes resté dans ce… centre ? lui demanda Fontaine.

— Pas précisément. Un soir, on est venu me chercher. On m’a lavé, nourri et fait dormir dans un vrai lit. Le lendemain matin, j’ai dû confesser mes anciens péchés à un type habillé en prêtre et ensuite, on m’a félicité. J’ai eu droit à un nouveau repas puis mon père est venu me chercher. Sur le chemin du retour, il n’a rien demandé. Il ne m’a même pas parlé. Quand on est arrivés à la maison, il m’a juste dit que ma vie serait bien meilleure désormais.

La commandante et son collègue échangèrent un regard avant qu’elle ne recule dans son siège. Le silence s’installa pendant une minute ; un délai durant lequel Oliver profita pour reprendre du thé.

Il se sentait épuisé, comme s’il venait de courir un marathon. La commandante lui proposa de faire une pause, au prétexte de déjeuner. Oliver voulut la remercier d’avoir compris qu’il était à bout de forces. Elle suggéra à son collègue d’aller acheter des sandwichs. Soulagé, Oliver accepta et ils quittèrent le petit bureau pour se rendre à la boulangerie sur l’avenue. Afin d’éviter les quelques journalistes encore présents, ils passèrent par une série de couloirs qui débouchaient plus loin. Une espèce de passage secret réservé à la police.

L’attitude de la commandante avait changé. Oliver croyait lire une espèce de compassion dans son regard, doublée d’autre chose qu’il avait des difficultés à interpréter.

Se pouvait-il qu’il s’agisse de colère ?

Samedi 13 h 20, Orléans, Hôtel de police

Après leur frugal repas, Jade fit un rapide tour dans la salle de réunion. Nael la suivait, le visage fermé.

— Alors, vous avez réussi à cuisiner le journaliste ? s’excita Kim. Il a un lien avec le tueur ?

— C’est possible, répondit Jade. Cependant, ce n’est pas le lien qu’on espérait. Est-ce que l’un d’entre vous a déjà entendu parler des camps de conversions ? lança-t-elle à la cantonade.

Les visages se relevèrent, une mine interrogative.

— C’est pas un truc d’Amerloques pour les jeunes homosexuels ? réagit Kim.

— Visiblement, il y en avait en France. Du moins dans les années 90. Vous pourriez me rechercher des infos sur le sujet ? Mettez de côté tout ce que vous trouverez, on fera le tri plus tard.

— Oliver est toujours avec vous ? s’enquit Léo.

— Oui, on n’a pas terminé. On a juste fait une pause. Trouvez-moi des trucs sur ces centres. Il est possible que le tueur ait fait un séjour dans l’un d’eux.

Jade fit signe à Nael et ils repartirent ensemble vers le petit bureau dans lequel Oliver les attendait. Elle eut la sensation de retourner dans une pièce dont l’air était vicié, comme empuantie de ce qu’ils avaient entendu précédemment.

Entre-temps, elle avait retiré le faux dossier sur le journaliste, considérant qu’il était inutile de le manipuler. Elle regrettait même sa petite mise en scène et, sans avoir besoin d’en parler avec lui, elle savait qu’il en était de même pour Nael.

— Monsieur Topp, comment avez-vous fait pour grandir après ça ? reprit-elle.

— Ça a été compliqué. Après mon retour du centre, je n’arrivais plus à dormir sans cauchemarder. Je sursautais au moindre bruit. J’ai même recommencé à pisser au lit. Ma grande sœur ne cessait de me questionner sur ce qui m’était arrivé, mais j’avais trop honte ou trop peur d’en parler. Je me disais que si je racontais ce qu’on m’avait fait, ils allaient revenir me chercher.

— Ils vous avaient interdit d’en parler ?

— Oui. C’était sur le contrat de sortie.

— Le contrat de sortie ?

— Un papier dans lequel je m’engageais à avoir une sexualité conforme avec les principes du Seigneur et l’interdiction formelle de parler à quiconque du centre.

— Je vois, soupira Jade.

— Fin septembre 1993, j’ai tenté de me suicider. Je me suis pendu dans la salle de bain. J’avais bloqué une ceinture avec la porte. C’est ma sœur qui m’a trouvé et sauvé. Après ça, elle a cherché à comprendre et j’ai fini par me confier, sans entrer dans les détails.

— Et qu’a-t-elle fait ?

— Je crois ne jamais avoir vu quelqu’un d’aussi en colère qu’elle à ce moment-là. Elle a interdit à nos parents de m’approcher ou même de me parler. Je me souviens que mon père a voulu la sermonner et qu’elle l’a menacé de lui casser la gueule. C’était surréaliste. J’étais complètement abasourdi. Elle a fait nos valises et on a pris le train jusqu’à Paris.

— Pour aller où ?

— Chez nos grands-parents. Avec leur aide, elle a envoyé un courrier racontant mon calvaire à un juge pour enfants, mais après avoir été vu par un psychologue mandaté par le tribunal, l’idée de me faire témoigner a été abandonnée. Nos grands-parents sont devenus nos tuteurs et j’ai suivi une thérapie qui a duré plus de quinze ans. J’ai fini par enfouir toute cette histoire dans un coin de ma tête, comme un mauvais rêve qui n’aurait jamais existé.

— Et vos parents, ont-ils été inquiétés ?

— Pas que je sache. Ils sont repartis vivre en Grande-Bretagne l’année suivante et on n’a jamais repris contact avec eux. Il faut savoir que les thérapies de conversion n’étaient pas illégales en France3 en 1993.

— Et le centre dans lequel vous avez été conduit, vous savez où il se trouve.

— Non. Dans l’hexagone, les thérapies étaient organisées par deux organisations religieuses plutôt extrêmes : Courage, pour le courant catholique et Torrent de vie, pour les protestants. Ils louaient des endroits jugés comme adaptés et en changeaient régulièrement. Parfois, certains sites étaient mis à disposition par des donateurs convaincus.

— Monsieur Topp, vous pensez que le tueur était dans ce centre avec vous ?

— Oui, d’après la lettre qu’il m’a adressée. Mais cette nuit, lors des flashs, j’ai soudain compris à quoi correspondaient les polaroïds. Dans la pièce où on était enfermés, il y avait un grand écran. Sur celui-ci, on nous diffusait, parfois pendant plusieurs heures par jour, le même film. C’était une espèce de porno gay très hard dans lequel des hommes, affublés de sous-vêtements féminins roses, étaient violés. Le film était projeté parfois en boucle avec le son à fond. C’était vraiment des scènes très difficiles, surtout pour de jeunes garçons à peine pubères.

— Monsieur Topp, je dois vous le demander : avez-vous été abusé sexuellement durant votre détention ?

— Non, ou si c’est le cas, je ne m’en souviens pas.

— D’autres garçons l’ont été ?

— J’en sais rien. Ce que je sais en revanche, c’est que la personne qui tue et m’envoie ces photos est sans doute une ancienne victime. Je ne comprends pas pourquoi, et ça me rend dingue, vous pouvez me croire !

— Vous n’avez aucun souvenir de vos compagnons ? De leur prénom ou d’un détail quelconque ?

— Non, si ce n’est que l’un d’eux était plus âgé et extrêmement courageux. Il défiait nos geôliers pour les empêcher de nous faire du mal. J’ai le sentiment qu’il se sacrifiait pour nous protéger et je m’en veux d’avoir tout oublié de lui.

Jade discerna des larmes qui embuaient les yeux du journaliste. Elle se recula pour lui laisser le temps de vivre pleinement son émotion. Ce qu’il avait vécu, ce qu’il venait de leur raconter, était semblable à rouvrir une plaie que l’on croyait guérie. Pendant que les sanglots secouaient les épaules d’Oliver, elle observa Nael qui restait le regard perdu sur sa tablette. Sans doute ressentait-il la même chose qu’elle. La personne qu’ils pourchassaient avait partagé les souffrances d’autres adolescents. Peut-être que celui-ci n’avait pas eu de grands-parents bienveillants, de juge pour le protéger ou de grande sœur pour veiller sur lui. Cette réflexion la renvoya aux enfants Bosquet et à l’attitude de Clara. Et si c’était ça qu’elle faisait ? Clara Bosquet cherchait-elle à réparer des erreurs passées ?

Quand Oliver s’apaisa, elle lui demanda de décrire ce qu’il se remémorait des lieux sans que cela soit d’une grande utilité.

— Mais, je sais que ma sœur a gardé quelque chose. Le jour de mon arrivée, avant que ça ne vire au cauchemar, les encadrants ont fait une photographie de groupe. Le cliché a été remis à mon père le jour de mon départ et ma sœur l’a récupéré. Elle me l’a dit une fois car elle espérait que ça servirait en cas de procès.

— Elle l’a toujours ?

— J’imagine que oui. Elle doit venir ce soir, me déposer ma nièce pour la nuit. Je peux lui demander de me la donner ?

— Oui, ce serait intéressant de voir si vous reconnaissez quelqu’un sur cette image.

— Je lui envoie un texto.

Oliver s’exécuta aussitôt. Il reçut une réponse quasi instantanée qui le fit sourire.

— Elle est contente que je me sois décidé à en parler à la police, dit-il. Et ma nièce piaffe d’impatience de revenir chez moi, apparemment.

L’évocation de sa sœur et de sa nièce raviva les couleurs de son visage. Oliver avait survécu grâce à une personne et Jade pouvait sentir tout l’amour qu’il ressentait pour elle.

— Votre nièce a quel âge ?

— Neuf ans. Elle s’appelle Zoé. Je l’adore cette enfant. Le portrait de sa mère : futée, curieuse et gentille. Moi, je sais que je n’aurais jamais d’enfant, alors je prends soin d’elle comme si elle était ma propre fille, conclut-il avec nostalgie.

— Pourquoi pensez-vous ne jamais avoir d’enfants ?

— Parce que je suis incapable de vivre une relation amoureuse. Depuis 1993, je suis impuissant. L’idée même d’avoir une relation charnelle avec quelqu’un me terrifie. Pourtant, je suis toujours attiré par les hommes, aucun doute là-dessus, mais impossible pour moi d’envisager la moindre intimité. D’ailleurs, physiquement, je n’ai aucun besoin.

— Et psychologiquement ?

Oliver haussa les épaules comme une personne face à une fatalité. La cruelle vérité était que ce camp avait brisé plusieurs adolescents. En comparaison avec d’autres, Oliver s’en sortait plutôt bien, si l’on excluait le fait qu’il avait été castré par des tortures répétées.

Jade considéra qu’il était temps de le laisser. Ces révélations avaient été éprouvantes pour lui et il était désormais à fleur de peau. Si d’autres questions venaient, elle pourrait les lui poser plus tard.

Elle profita de le raccompagner dehors pour fumer. Il lui promit de lui remettre la photographie de groupe dès le lendemain. Pendant qu’il s’éloignait, Jade fut rejointe par Nael.

— Putain ! Si Bosquet est passé par ce camp de l’horreur, comment on va gérer le truc ? s’inquiéta-t-il.

— C’est encore une putain d’affaire où le coupable est d’abord une victime ! réagit-elle sans masquer sa colère. Si Bosquet est le tueur et qu’il est effectivement passé par ce centre de fanatiques, on remuera ciel et terre pour retrouver ces gens et les foutre en prison.

— Tu sais que ce sera compliqué, sinon impossible ?

— Je sais, mais là, tout de suite, j’ai besoin de croire en une justice qui ne laisse pas de tels enfoirés s’en sortir. Sinon, à quoi bon continuer notre taf, hein ?

Toute la rage qu’elle avait contenue devant Oliver transpirait par tous les pores de sa peau. Jade avait envie de choper ces gens et leur enfoncer leurs foutues croyances au fond de la gorge. À coups de pied dans la tronche, si besoin.
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Dimanche 5 h 00, région d’Orléans, rue le Notre

Après son passage à la police, Oliver était rentré chez lui et s’était écroulé sur le canapé. Il avait été réveillé par sa sœur et sa nièce, surpris de constater qu’il n’avait pas aussi bien dormi depuis des semaines.

Zoé et lui avaient passé une soirée faite de pizzas, de jeux de société et d’histoires de princesse qui aurait le pouvoir de parler aux animaux. Il était émerveillé de voir que sa nièce passait son temps à inventer des récits, des mondes imaginaires tout en promettant qu’un jour, elle en ferait des livres.

— Des bandes dessinées, affirmait-elle fièrement. Parce que je dessine super bien !

À présent, allongé dans son grand lit, il peinait à trouver le sommeil. Sur la table de nuit, la photographie jaunie que sa sœur lui avait apportée attirait toute son attention. Il l’étudiait avec une loupe pour tenter de reconnaître un visage parmi les huit, sans grand succès. Soudain, il crut entendre du bruit au rez-de-chaussée. Il posa le cliché et se redressa pour saisir son smartphone afin de vérifier les caméras. Il fut surpris de constater que tout le système était inactif, y compris les capteurs sur les portes et fenêtres. Il hésita à composer le numéro d’urgence, mais se retint, considérant que c’était peut-être juste un oubli de sa part. Concentré sur le coucher de Zoé, il avait sans doute omis de relancer l’alarme avant de rejoindre sa chambre. Il prit son téléphone avec lui et descendit. Au passage, il vérifia si ce n’était pas sa nièce qui s’était levée pour aller aux toilettes. Il entrebâilla la porte, la fillette dormait à poings fermés.

Une fois au rez-de-chaussée, il inspecta le cadran de son alarme apparemment inactif. Il se pencha pour allumer le hall d’entrée avant d’appuyer sur le bouton marche sans que l’écran s’éclaire. Il renouvela l’opération puis dut se rendre à l’évidence : le boîtier n’était plus alimenté. Il pivota pour aller contrôler les fusibles et se figea. Face à lui, une forme tapie dans l’ombre du salon s’approcha et lui dit :

— Pourquoi n’as-tu rien fait ?

D’instinct, il recula et sentit bientôt la porte dans son dos. L’autre s’avança encore jusqu’à apparaître dans la lumière. Oliver le reconnut instantanément, il s’agissait du technicien qui avait installé son système de sécurité. Sa mémoire lui renvoya des bribes de ce qu’ils s’étaient dit et il se souvint l’avoir trouvé étrange. Maintenant qu’il était ici, devant lui dans sa maison en pleine nuit, Oliver comprit qui était réellement ce type.

— Pourquoi refuses-tu de raconter notre histoire ? insista le technicien.

— Quelle histoire ? De quoi parlez-vous ?

— Je pensais que tu étais guéri toi aussi et que tu me suivrais. Mais tu ne fais rien. Pire, tu agis contre moi en balançant tout aux flics.

Il parlait d’une tonalité basse, comme s’il craignait qu’on les entende. Oliver mit la main sur la poignée puis songea à Zoé, endormie à l’étage du dessus. Il ne pouvait pas partir et la laisser avec ce malade dans les parages. Il dressa son smartphone devant lui, le bras tremblant.

— J’ai appelé les secours avant de descendre. La police va bientôt arriver. Vous devriez partir ! bluffa-t-il.

— Impossible. Je suis là depuis un moment et j’ai activé un brouilleur.

L’écran de son téléphone confirma les dires de son agresseur : ni réseau mobile ni wifi. Il ne restait plus qu’à le pousser à partir. Mais comment ? Lui mentir, affirmer qu’il allait écrire un article avec toutes les photographies, si c’était bien ce qu’il attendait.

Pour essayer de maîtriser sa peur, Oliver inspira longuement.

— OK. J’ai appelé personne, mais je suis content que vous soyez venu. Vous ne m’avez donné aucun moyen de vous contacter et maintenant que vous êtes là, je vais pouvoir vous interviewer.

L’homme fit encore un pas vers lui, réduisant l’espace entre eux de moins d’un mètre. Ce fut à cet instant que l’odeur se ficha dans ses narines. Le type devait ne jamais se laver pour dégager de telles fragrances ! Un SDF ? Non, il avait l’air propre sur lui lorsqu’il était venu. Alors, d’où venait cette puanteur ?

— Tu mens ! répondit-il en haussant le ton. Je t’ai entendu discuter avec ton journal, tu ne voulais rien publier.

— C’est vrai, au départ, mais… euh… j’ai changé d’avis ensuite.

Il devait oublier sa terreur. Protéger Zoé, quoi qu’il arrive. Recouvrer ses réflexes de journaliste pour gagner du temps, voire lui proposer de se retrouver plus tard. Son unique but était de le faire sortir de chez lui.

— Écoutez, je sais qu’on se connaît. Je crois que dans ce camp, vous m’avez protégé. J’ai mis du temps à le comprendre, mais maintenant, je suis sûr que c’était vous. C’est pourquoi j’ai changé d’avis. Je veux que vous racontiez votre histoire. C’est pas à moi de le faire, mais à vous.

Le souffle de la respiration de l’intrus lui balayait le visage. Il y avait des relents désagréables, l’haleine d’une personne buvant régulièrement et Oliver ne put s’empêcher de mettre sa main en protection. Une vaine tentative qui eut juste pour effet d’exciter l’autre.

— Qu’est-ce que t’as ? fit-il en lui saisissant le poignet.

— Je… désolé, mais vous sentez vraiment très mauvais.

— Je sais. La maladie cherche à vaincre ma volonté. Mon corps pourrit.

Que répondre à ça ? Oliver resta la bouche ouverte, ne trouvant rien à dire. Il chercha à dégager son bras, ce qui resserra davantage la prise.

— Tu veux t’enfuir ?

— Non. Vous me faites mal.

— Tu ne sais pas ce que c’est d’avoir mal. Je vais te montrer.

D’un geste, le type souleva son pull pour exhiber son torse qui ressemblait à une pizza quatre fromages. Le cerveau d’Oliver fit une association d’idées répugnante lui rappelant son repas de la veille, si bien qu’il eut la nausée. Un haut-le-cœur qui fit sourire l’agresseur.

— Ouais, voilà le vrai visage de la maladie. C’est dégueulasse !

— Vous… vous devriez montrer ça à un médecin, articula Oliver.

— Non. Je dois finir la purge. Et je me suis trompé sur toi. T’es malade toi aussi, mais tu le sais pas.

Que voulait-il dire ? Une maladie ? Une purge ? Ça n’avait aucun sens. Il fallait revenir à l’article, faire cesser ce délire et surtout, le pousser à reculer, sans quoi, il allait lui vomir dessus.

— Tonton ?

La petite voix fluette leur parvint depuis l’escalier. Au milieu des marches, Zoé se tenait debout dans son pyjama, ses cheveux ébouriffés qui s’échappaient de sa tresse. La terreur provoquée par la perspective que ce type touche à sa nièce secoua Oliver.

— Qui c’est ça ? hurla l’intrus.

Zoé, surprise par le cri, trébucha vers l’arrière et se retrouva assise. Elle resta tétanisée quand l’inconnu relâcha Oliver pour s’approcher d’elle. Dans un silence pesant, il l’observa, le pied sur la première marche. De sa position, Oliver voyait les épaules de l’intrus se soulever et, un peu plus haut, le visage apeuré de Zoé. Son cœur se fendit lorsqu’il aperçut le liquide couler dans l’escalier. La frayeur de la situation avait déclenché un réflexe chez la petite qui venait d’uriner. Aussitôt après, les larmes mouillèrent ses joues.

— N’aie pas peur, Zoé, réussit-il à dire. Remonte te coucher. Le monsieur va partir.

Cette affirmation fit se retourner l’homme. Il avait de la rage dans ses yeux dont les pupilles dilatées percèrent son âme. Il avait probablement compris qu’Oliver lui avait menti et tentait de le manipuler afin de le faire partir. Il était hors de lui, puant, pourrissant… Un type qui n’avait plus rien à perdre puisque son humanité l’avait déjà semble-t-il quitté.

La situation devenait très critique, qui sait ce que ce malade pouvait envisager ? Il était urgent de mettre sa nièce à l’abri. S’il devait, une fois dans sa vie, se montrer courageux, c’était maintenant. Sauver Zoé pour que sa grande sœur, qui l’avait autrefois protégé, n’ait pas le regret de l’avoir fait.

— S’il te plaît, Zoé. Va te coucher ! fit-il avec autorité. Allez, file tout de suite ! cria-t-il.

Zoé lui jeta un regard éperdu avant de se relever pour courir vers sa chambre. Il entendit la porte claquer et ne put retenir un soupir de soulagement. Maintenant, il fallait éloigner ce fou d’ici.

— Je vous propose qu’on aille ailleurs pour l’interview.

Pour une raison qui lui échappa, l’homme se mit à rugir et à frapper les murs. Il renversa le contenu de la console puis revint se coller à Oliver. Un mouvement qui souleva une vague empuantie.

— Non ! Tu devais être moi. Tu devais les éloigner de moi, de ma purge ! Maintenant, c’est impossible !

— Qui ? Éloigner qui ?

Plutôt que de répondre, il lui asséna un violent coup de poing au visage. Sous le choc, Oliver percuta la porte d’entrée avec l’arrière de son crâne. Il y eut comme un éclair dans ses yeux et il se sentit vaciller. Il chercha à maîtriser sa chute, mais une douleur dans son estomac lui coupa le souffle. Il se retrouva sur le sol, suffoquant, tout le paysage virevoltant comme dans un manège. Il ne put rien empêcher lorsque les mains le soulevèrent. Son agresseur l’installa tel un baluchon sur son épaule et sortit par l’arrière. Il aperçut une camionnette dans son allée. Il essaya d’appeler au secours sans y parvenir. L’air ne semblait plus circuler dans ses poumons, le privant de cette opportunité. Il fut jeté dans le véhicule et s’affala sur un mannequin semblable à ceux dans les vitrines de magasin. Une seconde, il distingua les sous-vêtements roses à présent tellement familiers.

— T’as tout gâché ! lui reprocha son ravisseur.

Oliver tendit la main vers la silhouette et un nouveau flash irradia dans sa tête avant de plonger dans le noir.

Dimanche 8 h 30, région d’Orléans, chemin de l’Enfer

— Merde ! Mais ils vont pas dégager ces cons ! ragea Yvon en claquant la porte.

Il pénétra dans la cuisine, deux pains et un sac de viennoiseries sous le bras. L’équipe, la mine fatiguée, le regarda avec une sincère gêne. C’était de leur faute si les journalistes campaient devant chez lui. Même si le nombre avait un peu diminué, certains s’accrochaient encore, espérant obtenir des déclarations hors des conférences officielles.

— Tonton, ils vont se lasser. Ils sont déjà deux fois moins nombreux qu’hier.

— Je sais Nael, mais je peux même pas sortir de chez moi sans risquer d’en écraser trois ou quatre. Ces enfoirés font exprès de se garer autour du portail pour m’obliger à ralentir. Foutus parasites !

Comme pour le consoler, Golgot bondit sur ses genoux et vint frotter sa tête contre la barbe. Une petite attention qui fit instantanément fondre le géant.

— Dites-moi, Yvon. Le chat s’est attaché à vous. De ce que j’en sais, aucun proche ne désire récupérer l’animal. Je peux voir s’il est possible de choper ses papiers, si vous voulez le garder.

— Ouais, Jade, vous avez raison. Je crois que ce pépère et moi, on est fait pour s’entendre. Et puis, ça me fera un peu de compagnie, pour quand vous serez partis. D’ailleurs, vous êtes encore rentrés tard hier. Vous tenez une piste ?

— Ouais, mais plus on avance, plus ça devient glauque, admit Jade.

— Plus glauque que des types momifiés chez eux ?

— Je ne peux pas vous livrer les détails, Yvon, vous le savez bien. Mais pour vous donner une idée, si on ne se plante pas, le type qui fait ça est une ancienne victime de violences lors de son adolescence.

— Par ses parents ?

— Non, enfin pas directement. Plutôt des fanatiques.

— Il en a bavé ?

— Carrément.

Yvon caressa Golgot en opinant du chef. Il comprenait sans doute ce que ça signifiait. C’était toujours plus simple de serrer un monstre, un sadique tout juste motivé par des fantasmes. Son histoire, un éventuel passé douloureux, c’était le boulot des avocats de l’utiliser pour le défendre. Mais lorsque ces traumatismes étaient si horribles que cela permettait de percevoir la souffrance derrière les actes odieux, les enquêteurs gardaient un goût amer. Non pas pour le tueur qu’il était devenu, mais davantage pour la victime qu’il avait été.

Après le petit-déjeuner, l’équipe s’installa dans le salon pour préparer leurs affaires avant de retourner au commissariat. Kim, le nez sur des papiers, demanda :

— Commandante, vous devez voir la juge à quelle heure ?

— En fin de matinée. Pourquoi ?

— Parce que j’ai repensé à Oliver, à sa grande sœur et au schéma familial. Je l’ai comparé à celui des Bosquet et ce qui est bluffant, ce sont les similitudes. Ils sont tous les deux les cadets et ont tous les deux une grande sœur qui fait tout pour les protéger. Vous pensez que c’est dû à ce traumatisme ou est-ce un fonctionnement classique ?

— Ta question, Kim, c’est de savoir si dans une fratrie, l’aîné protège toujours les suivants ?

— Oui, enfin, surtout dans ces deux cas. Moi, j’en sais rien, je suis fille unique.

— Je dirais que ça dépend souvent des situations et des caractères.

— Sans doute…

— Mais dans le cas des Topp et Bosquet, le schéma n’est pas le même. Pour Oliver, ses grands-parents ont pris le relais et lui ont offert un environnement familial sain. Ils lui ont payé une thérapie et, tel que je le devine, ne l’ont jamais jugé au sujet de sa sexualité. Au-delà de la frangine, des adultes sont intervenus et l’ont sauvé. Bosquet, si c’était bien lui dans ce camp, n’a pas eu cette chance.

— Parce que sa mère s’est suicidée ?

— La question est de savoir ce qui s’est passé quand il est rentré de ce camp. A-t-il lui aussi souffert d’un choc post-traumatique ? A-t-il été soutenu ou puni pour avoir fait des crises d’angoisse, voire pissé au lit ? Sa mère se suicide à peine un an après. Pourquoi ? Elle regrette peut-être ou se dispute avec son mari parce qu’elle culpabilise. En tout cas, quand elle meurt, Matthieu et sa sœur se retrouvent seuls avec un adulte qui condamne l’homosexualité. Les enfants Bosquet ont sûrement dû enfouir toute cette souffrance, cette honte, cette culpabilité. Aucun adulte n’est venu à leur secours.

— Attendez, commandante ! intervint Kim. Vous n’allez quand même pas plaindre ce type ! Vous avez vu ce qu’il fait à ses victimes ? Il n’est pas dingue ! Si Oliver a pu s’en sortir, il aurait pu aussi. Et Matthieu Bosquet est marié, il a un taf et tout. C’est pas le profil du psychotique marginal. C’est un psychopathe, manipulateur et sadique. Un gars qui prend des photos de ses œuvres et qui est venu vous en apporter une. Faut pas l’oublier, ça !

— Oui, et avant ça, il a été un adolescent meurtri et effrayé. J’ignore ce qui lui est arrivé pour en venir à de telles horreurs, mais je ne peux m’empêcher de penser que les choses auraient pu tourner autrement. Maintenant, et pour être parfaitement claire, si Matthieu Bosquet est responsable de ces meurtres, je l’arrêterai et mettrai tout en œuvre pour qu’il soit jugé.

— Mais ? insista Kim.

— Rien, Kim. Il n’y a pas de mais. On va faire le taf, arrêter ce tueur, sans pour autant oublier ce qui il a été et qui il aurait pu être.

Le reste du groupe avait assisté au débat sans intervenir. Il était évident que les avis étaient partagés sur ce genre de cas. Jade n’entendait pas les convaincre de prendre le tueur en pitié même si la concernant, elle savait pertinemment que des épisodes traumatiques dans l’enfance ou l’adolescence étaient souvent le terreau de la violence. Combien de criminels avait-elle croisés qui avait un lourd passif familial ? Trop pour ne pas considérer que même si certains neuroscientifiques prétendaient que la psychopathie était le résultat d’un dysfonctionnement cérébral, l’histoire personnelle était un facteur éminemment aggravant, sinon déterminant.

Alors qu’ils s’apprêtaient à quitter la maison, le nom de Léo s’afficha sur son écran. Elle conseilla à tout le monde de charger les voitures et décrocha. Léo prit à peine le temps de la saluer avant de lui signifier qu’il était chez Oliver Topp et que quelque chose de grave était arrivé.

— Oliver a été enlevé dans la nuit. On a retrouvé des traces de sang chez lui ainsi que son téléphone dans la cour.

— Beaucoup de sang ?

— Non. D’après Boucher, ce sont des projections suite à des coups reçus.

Soudain, Jade repensa à ce que lui avait dit Oliver au sujet de la venue de sa nièce. Elle frémit.

— Sa nièce, il devait héberger sa nièce hier soir ! Vous l’avez retrouvée ? s’inquiéta-t-elle.

— Oui, c’est elle qui a donné l’alerte.

— Comment ?

— Elle était là. Elle a tout vu et comme le téléphone ne fonctionnait pas, elle est allée sonner chez les voisins.

— Mais, elle va bien ?

— Oui. Sa mère est en route pour la récupérer. Elle a été évacuée vers l’hôpital des enfants, dans Orléans. Mais elle n’a rien.

Jade soupira et remarqua soudain que toute l’équipe l’observait pour essayer de comprendre ce qui se passait.

— La nièce, qu’est-ce qu’elle a vu ?

— Je cite : un grand monsieur qui sentait mauvais a pris mon tonton.

— Un grand monsieur qui sentait mauvais ? répéta-t-elle.

Une description qui ne ressemblait pas à Matthieu Bosquet, du moins pour l’odeur.

— Ils sont montés dans un camion blanc d’après elle. Et tu ne vas jamais le croire, mais elle a pensé à noter la plaque.

Oliver lui avait dit que sa nièce était curieuse et futée, cela semblait se confirmer.

— Incroyable ! Et alors, t’as vérifié ?

— Oui, plaques volées apparemment. Mais au moins, on a lancé la recherche sur le réseau de la ville.

— OK. On décolle tout de suite. J’envoie une partie de l’équipe sur place et une autre au poste. On sera là dans vingt minutes. Tu déclenches le signalement pour enlèvement ?

— C’est en cours. Ah ! Jade, la juge Pommard vient d’arriver ici. Elle t’attend.

Jade raccrocha et fit un point rapide avec les autres. Elle divisa les troupes : Kim et Vince, au central pour retrouver le fourgon sur les vidéosurveillances.

— Je peux utiliser mon programme spécial ? piaffa Vince.

Il faisait référence à un logiciel pas vraiment homologué qui permettait de traiter un gros volume de données ; c’était comme doper les outils de la police.

— Go, Vince. Mais discret, je ne veux pas que les collègues locaux voient ça. En cas de procès, on risquerait des soucis. Nael et Greg, vous venez avec moi chez Oliver. Eh ! Greg, ta copine est déjà sur place.

— Qui ? Boucher ?

— Oui, alors reste cool. On a besoin de tout le monde !

— Mouais. Je suis toujours cool, moi. C’est elle qui est…

— Greg ! le coupa Jade. Cool, j’ai dit !

Il acquiesça en boudant. Ils sortirent en trombe. Les journalistes évitèrent de justesse les deux véhicules et Jade aperçut des doigts inamicaux se lever dans son rétroviseur.

Bien qu’il fût trop loin, elle se satisfit d’imaginer Yvon amusé par le spectacle.

Dimanche 9 h 12, région d’Orléans, rue des Balles

Dans le reportage, derrière le journaliste, on apercevait une maison bourgeoise qui, d’après lui, était l’endroit où la super flic et son équipe avaient élu domicile le temps de l’enquête. Clara avait déjà vu le sujet plusieurs fois sans réussir à se lever du canapé, ni même à changer de chaîne. Son père arriva dans son dos.

— Ah ! Je connais cette baraque, il y avait le pavillon de chasse de Damien juste à côté. Difficile d’oublier, ça s’appelle le chemin de l’Enfer ! précisa-t-il. Il s’est passé quoi ?

Le Padre avait raison et Clara se souvint de l’endroit puisque son père l’avait plusieurs fois emmenée à la chasse avec lui. Elle détestait ça, sans jamais l’admettre, car elle avait toujours eu à cœur de ne pas le décevoir.

— Rien. C’est là que la flic qui est venue vendredi loge, répondit-elle.

— D’ailleurs, à ce propos, qu’est-ce que t’as foutu pour que les bleus débarquent ici ?

— Ils voulaient juste poser des questions sur les techniques de préparation des corps.

— Pourquoi ? Des clients sont pas contents ?

— Putain ! Padre, mais non ! souffla-t-elle. C’est au sujet des meurtres. Je crois que le tueur embaume les victimes.

— Bah ! ça fait moins de boulot derrière ! rigola-t-il avant que sa toux le rappelle à l’ordre.

Pendant que son père cherchait à reprendre sa respiration, Clara repensait à Matthieu. Elle avait évidemment tenté de le joindre hier, puis dans la nuit et encore ce matin sans jamais obtenir de réponse. Elle s’inquiétait pour lui imaginant qu’en dehors de la fièvre, il y avait quelque chose qui clochait chez lui. Il avait l’air… absent, ailleurs. Préoccupé par la présence policière. Sans doute avait-il raison, puisque Clara ne pouvait s’empêcher de se dire que la commandante n’était pas venue ici par hasard. Surtout après être passée au boulot de Matthieu.

L’agitation de son père lui donna le coup de pied aux fesses nécessaire pour enfin sortir de sa torpeur. Elle se mit debout avec détermination. Le Padre retira le masque à oxygène pour lui demander :

— Où tu vas ?

— Chez Matthieu. Il est malade et ne répond pas au téléphone. Je vais aller voir s’il va bien.

— Quelle chochotte ! Il a une femme, non ? Laisse-la s’occuper de lui !

— Maud est partie, annonça-t-elle sans réfléchir.

Le Padre écarquilla les yeux avant de se mettre à ricaner.

— Je vois pas ce qu’il y a de drôle !

— Sa bourgeoise a dû comprendre que ton frère était une petite fiote !

Même après vingt années, elle ne supportait pas de l’entendre dire de telles choses. Malgré tout l’amour qu’elle lui portait, elle détestait son père d’être aussi haineux contre Matthieu ; contre ce qu’il était.

— Si ça se trouve, il a été buté, comme les autres PD ! ajouta-t-il, la mine goguenarde.

— Bordel ! Padre ! C’est ton fils ! Ça te ferait rien d’apprendre qu’il a été tué par un taré ?

— C’est pas mon fils. Mon fils est mort il y a bien longtemps !

— T’es vraiment qu’un sale con !

Elle quitta le salon pour fuir la partie de son paternel qu’elle abhorrait. Cet homme rétrograde et sans cœur qu’elle avait vainement tenté de changer, sans grand succès.

— Et c’est à cause de lui que ta mère est morte ! hurla-t-il alors qu’elle courait dans l’escalier.

— Non, connard ! C’est à cause de toi ! murmura-t-elle une fois dehors.

Clara démarra sa moto puis s’équipa pendant que le moteur chauffait. Son esprit cherchait à assembler les dernières informations, dont les discussions avec son frère. Il n’allait pas bien, mais plus elle y réfléchissait, plus elle était convaincue que ça n’avait rien à voir avec le départ de Maud. Non, Matthieu lui cachait quelque chose. Et les flics l’avaient en ligne de mire. Si les corps étaient embaumés, apparemment par quelqu’un sachant s’y prendre, pouvait-il avoir un lien avec ces meurtres ? Après tout, avant d’arrêter, Matthieu était plus doué qu’elle et son père réunis. Et il adorait ça. Mais pourquoi tuer des homosexuels ? Cela n’avait aucun sens !

Elle culpabilisa d’imaginer son frère derrière ces crimes horribles sans pouvoir totalement chasser cette idée de son esprit. Elle devait en avoir le cœur net. Le regarder droit dans les yeux et lui poser la question. Ensuite, parce qu’elle espérait se tromper, elle prendrait soin de lui. Le Padre pouvait bien crever tout seul, dans ses glaires et sa haine, Clara ferait tout pour aider Matthieu.

Dimanche 09 h 30, région d’Orléans, rue le Notre

Alors que les constatations chez le journaliste battaient leur plein, Greg apparut avec un sac-poubelle apparemment ramassé dans la buanderie. Les premières équipes étaient passées à côté, pensant qu’il s’agissait d’ordures. Mais en l’ouvrant, Greg avait reconnu au moins un objet. Il s’approcha de Jade qui discutait avec la juge Pommard.

— Commandante, regardez ça, dit-il en désignant une photographie. Vous le reconnaissez ?

— Thibault Chatelier, répondit-elle sans hésiter.

— C’était la dernière victime, n’est-ce pas ? s’étonna la magistrate.

— Oui. Il avait signalé une intrusion et le vol d’une photo. Sans doute celle-ci.

Jade ne put résister. Elle enfila une paire de gants et fouilla dans le sac. Elle en sortit une statuette primitive en bois.

— D’après la taille du socle, il pourrait s’agir de l’objet dérobé chez Xavier et Marc, les victimes de la rue du Caquet.

Intriguée, la juge se pencha sur le reste du butin.

— Il y a énormément de trucs là-dedans. Je me demande si…

Elle s’interrompit et releva son visage vers Jade.

— Si on a bien trouvé toutes les victimes, reprit-elle.

Évidemment, la question était légitime. Ou bien il leur manquait d’autres scènes de crime, ou bien le tueur prenait plusieurs trophées sur chacune d’elles. Difficile de répondre avec certitude sans les analyses scientifiques.

— Greg, tu fais inventorier chaque objet et tu les envoies au labo parisien. Ils ont plus d’équipes de permanence le week-end, ils iront plus vite. Transmets-leur les profils palmaires et ADN de toutes les victimes et de leurs proches.

Le légiste acquiesça avant de faire signe à Annie Boucher de lui filer un coup de main. La jeune femme s’exécuta sans rechigner, ce qui confirma à Jade que la glace était enfin rompue entre eux.

— Commandante, vous pensez que monsieur Topp est notre tueur ? Avec ces preuves retrouvées chez lui, son enlèvement spectaculaire. Il laisse un témoin afin de le présenter en victime… ce serait une mise en scène parfaite, vous ne trouvez pas ?

— C’est une hypothèse. J’en préfère une autre : je pense que le tueur veut nous faire croire en la culpabilité de monsieur Topp en déposant tous ces trucs ici. Et d’après ce que je sais, Topp adore sa nièce. Difficile de l’imaginer la traumatiser de la sorte.

— N’avez-vous pas dit que ce tueur était un prédateur exceptionnel, un psychopathe de la pire espèce ? Seul un tel individu pourrait tous nous mener en bateau.

Il fallait admettre que c’était une possibilité. Pourtant, après leur longue discussion de la veille et les révélations d’Oliver, Jade avait la certitude qu’il était une victime. Lui, et à présent, sa nièce. Soudain, elle s’inquiéta pour cette enfant.

— Madame la juge, des nouvelles de la nièce de monsieur Topp ?

— Oui, j’allais vous en parler justement. J’ai fait intervenir une psychologue qui travaille avec la brigade des mineurs pour discuter avec la petite Zoé. Apparemment, elle est choquée, mais surtout très inquiète pour son oncle. Elle a raconté que le méchant monsieur était malade, parce que son oncle lui a dit d’aller voir un docteur. L’autre aurait prétendu que monsieur Topp avait la même maladie. Zoé n’a pas très bien compris. Ce qu’elle a vu c’est que l’agresseur tenait son oncle et que celui-ci s’est plaint d’avoir mal.

— Le kidnappeur l’a vue ?

— Oui. La pauvre petite a eu tellement peur qu’elle a fait pipi sous elle. Mais son oncle lui a crié d’aller se recoucher parce que le monsieur devait s’en aller. Elle n’y a pas cru, alors elle s’est rendue dans le bureau et a regardé par la fenêtre. Quand elle a vu son tonton sur les épaules du ravisseur, elle est redescendue en courant pour essayer de le sauver.

— Elle est très courageuse !

— Pas seulement, c’est une petite futée. Elle a pensé qu’elle ne pourrait rien faire et qu’il fallait prévenir la police. Alors, elle a attrapé le petit bloc-notes que son oncle garde dans l’entrée et a écrit le numéro de la plaque dans l’idée de téléphoner à la police. Seulement, le téléphone était cassé.

— Oui, on a retrouvé un brouilleur d’ondes dans la maison. Il a été oublié sur la table de la cuisine. Du coup, comment a-t-elle fait ?

— Zoé a attendu que la camionnette sorte du jardin et a foncé chez les voisins. Elle a précisé : pas celui juste à côté de chez tonton, parce que le monsieur me fait peur. Celui juste après.

La juge ne put s’empêcher de sourire.

— Malgré la situation, Zoé a fait preuve d’une logique et d’un sang-froid que peu de personnes, même adultes, auraient en de telles circonstances, ponctua Jade.

— Oui, cette petite est épatante.

— Où est-elle en ce moment ?

— Toujours à l’hôpital avec sa maman. Elle est très inquiète pour son oncle et les médecins lui ont donné un léger décontractant. Ils préfèrent la garder en observation. L’état de choc peut apparaître quelques heures voire quelques jours après un tel incident.

Le smartphone de Jade vibra à cet instant. Elle avait envoyé Léo vérifier si Matthieu Bosquet était à son domicile. Il appelait pour la tenir informée.

— Jade, il n’était pas chez lui.

— Tu es sûr ?

— Certain. J’ai sonné, frappé, sans obtenir de réponse. Les volets n’étaient pas fermés, j’ai jeté un coup d’œil rapide. J’ai vérifié dans le box : aucun véhicule.

— OK.

— Jade, c’est pas tout. Par acquit de conscience, je suis allé chez la frangine Bosquet après. Je suis tombé sur le paternel, toujours aussi sympathique au passage ! La fille Bosquet n’était pas là non plus, mais elle venait à peine de partir d’après son père. Elle s’inquiétait pour son frère.

— Pourquoi ?

— C’est là que c’est bizarre. Le paternel m’a dit : elle croit que son frère a été tué comme les autres PD.

— T’as raison, c’est carrément étrange.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Jade se tourna vers la juge qui avait suivi la conversation.

— La juge Pommard est avec moi, je mets le haut-parleur. Léo, retourne au poste et demande à Vince de tracer les portables et GPS des véhicules des Bosquet.

— Je m’occupe des commissions rogatoires, approuva la magistrate.

Léo confirma avant de raccrocher.

— Commandante, vous pensez que les Bosquet sont impliqués ?

— Madame la juge, avant de vous répondre, laissez-moi vous raconter ce que m’a appris Oliver Topp hier. Vous allez comprendre pourquoi il a été enlevé et pourquoi je ne le crois pas responsable de tous ces meurtres.

Elles s’éloignèrent de l’agitation autour d’elles afin que Jade puisse lui faire le récit du passé d’Oliver et du tueur. Quand elle eut terminé, la magistrate avait perdu son éternel sourire. Jade sortit d’un des sacs de preuves la photographie retrouvée dans la chambre à coucher d’Oliver, sur sa table de nuit. Sans doute, celle apportée par sa sœur la veille. Une image jaunie d’un petit groupe d’adolescents pensant venir dans une colonie de vacances. Le cliché sur lequel on y reconnaissait Oliver et à côté de lui, le dépassant d’au moins deux têtes, un garçon qui ressemblait à Matthieu Bosquet.

— Madame la juge, je pense que d’ici la fin de la journée, toutes les forces de police du pays auront pour ordre d’arrêter Matthieu Bosquet.

— Faites au mieux. Et en attendant, il ne serait pas superflu d’interroger la sœur, Clara. Elle n’y est peut-être pour rien, mais elle doit savoir où trouver son frère. Au pire, elle est réellement complice.

La juge se dirigea vers sa voiture puis se retourna :

— Commandante, vous avez mon feu vert. Je m’occupe de la paperasse. Pour le moment, aucune communication aux journalistes, à l’exception de l’enlèvement de monsieur Topp. Ne perdez pas de temps. Si qui que ce soit vous ennuie, prévenez-moi.

— Entendu. Merci madame la juge.

Ne perdez pas de temps, se répéta Jade.

Cela sonnait l’urgence de la situation que de manière inconsciente, elle avait ressentie depuis son arrivée ici. Les choses s’accéléraient, probablement parce qu’ils s’étaient approchés du responsable des crimes. Clara ou Matthieu ? Les deux ensembles ?

Aucune certitude. À la rigueur un sentiment, un malaise, quand Jade songeait à Oliver. Il les avait alertés, mais avait pris trop de temps pour les mettre sur la piste d’un ancien prisonnier de ce camp de conversion. Un délai qui risquait de lui coûter la vie, si d’aventure le tueur désirait se venger.
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Que faire maintenant ?

Son plan était tombé à l’eau à cause de cette fichue gamine. Impossible de tuer Oliver chez lui avec cette gosse dans les pattes ! Il aurait pu la tuer aussi, faire croire à un coup de folie du journaliste avant son suicide. C’est ça qu’il aurait dû faire. Seulement, était-il capable d’assassiner une enfant ? Il n’en savait rien. Absolument rien. Il ne voulait même plus y penser.

Depuis deux heures, il se rejouait la scène. Lui, entrant avec les preuves qu’il désirait laisser chez Oliver pour le faire accuser. Neutraliser l’alarme, allumer le brouilleur pour s’assurer que personne, pas même un voisin proche, ne puisse prévenir les secours. Il était prêt à passer à la suite de son plan, puis son pied avait tapé dans un skate-board. Il avait imaginé que cet idiot d’Oliver en était le propriétaire. Un de ces adultes qui s’évertuait à faire des trucs d’adolescents pour ne pas vieillir. Mais non. Ce jouet n’était pas à lui.

Tout son avenir s’effondrait et il se reprocha de ne pas avoir assez préparé son coup. Cela expliquait la panique ressentie quand la fillette s’était pointée. Incapable de réfléchir, il avait embarqué Oliver et roulé jusqu’à son box. Depuis, il restait là, derrière son volant, en essayant d’oublier sa fièvre et de mettre en place une stratégie qui tienne la route.

La radio cracha un nouveau flash info. Les journalistes supposaient que l’agitation dans la rue le Notre était liée à la découverte d’une cinquième victime. Visiblement, personne n’avait encore fait le rapprochement avec Oliver.

Cet imbécile avait tout gâché !

Un idiot qui ne cessait de tambouriner contre le métal de la camionnette et s’époumonait à appeler au secours.

— Si on pouvait t’entendre, depuis le temps que tu gueules, tu crois pas que quelqu’un serait déjà arrivé ? hurla Matthieu hors de lui.

Les cris cessèrent enfin. Juste une minute avant que son otage ne l’appelle. Il voulait lui parler. Lui parler. Pour lui dire quoi ?

— Pardon d’avoir foutu tout ton plan par terre ? fit Matthieu d’une voix moqueuse. Crétin, sombre crétin ! Si seulement t’avais publié ces photos !

L’autre dut prendre ça pour une réponse puisqu’il recommença à déblatérer des âneries. Sa voix lui parvenait étouffée, mais Matthieu l’entendait le supplier de venir discuter. N’y tenant plus, il sortit de la cabine, contourna le fourgon et ouvrit les portes arrière avec colère.

— Mais putain de bordel de merde ! Tu peux pas te taire ! Je dois réfléchir !

Oliver eut un geste de recul, rapidement coincé par le matériel qui l’entourait.

— Euh… Matt, c’est ça ? Je crois que je me souviens de toi. Au camp, l’été 93, c’était bien toi, hein ?

Matt… Un surnom qu’il avait toujours détesté, à l’exception de cette période. Quand cette voix encore fluette, pas vraiment celle d’un homme, le réconfortait dans la nuit.

Il regarda Oliver qui arborait maintenant un magnifique coquard et qui le fixait avec crainte. La même peur que celle qu’il avait quand les moniteurs du centre venaient le chercher. Était-ce donc comme ça qu’il le voyait ? Comme un monstre ?

— Je suis désolé, Matt. Pour les photos. Je… je me souvenais pas de ce qu’elles représentaient. J’avais gommé cette histoire de ma mémoire, jusqu’à très récemment.

— Comment c’est possible ? lui dit Matthieu, effaré.

— De quoi ?

— Comment t’as pu oublier ?

— Je sais pas. Après être sorti, j’ai essayé de me suicider. Ensuite, je suis allé vivre chez mes grands-parents. Là, j’ai passé quelques mois dans un centre spécialisé et j’ai entamé une thérapie. Peut-être à cause des médicaments ou de la thérapie, mes souvenirs sont devenus flous, jusqu’à totalement disparaître.

Matthieu vint s’asseoir sur le pas de la camionnette, estomaqué par ce que lui racontait Oliver.

— Et t’as vraiment tout oublié ? lui demanda-t-il.

— Oui. Je me souviens pas encore de tout, mais depuis quelques jours, j’ai des flashs. Je me souviens des tortures, d’un garçon plus âgé qui nous protégeait et qui a souffert plus que nous tous réunis. C’était toi, c’est ça ?

Matthieu sentit les larmes remplir ses yeux. Il replongeait dans cette pièce carrelée, toujours humide, empuantie par leurs propres déjections. Il se souvint des pleurs, des petits corps collés les uns aux autres pour essayer de se tenir chaud. Et de cet adolescent chétif et pourtant si courageux. C’était lui qui leur remontait le moral quand ils baissaient tous les bras. C’était lui le plus fort d’entre tous. Oliver.

— C’est pas moi qui t’ai protégé. Toi, tu m’as sauvé, admit Matthieu.

Oliver s’approcha doucement de lui, sans doute pour tenter d’établir un contact physique, malgré ses mains attachées dans son dos. Un geste qui se voulait tendre, mais qui effraya Matthieu. Une violente décharge électrique se propagea dans tout son corps, le poussant à s’écarter.

— Me touche pas ! fit-il, les dents serrées. Je suis plus comme ça !

— Pardon, je voulais pas…

— Je croyais que t’étais plus comme ça toi non plus.

— Comme ça ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Comme ça. Un PD, une fiote, une tantouze ! Je te croyais guéri.

— Guéri ? Mais c’est pas une maladie.

— Si ! T’as bien vu ce qu’elle a fait à mon corps ! Les aiguilles doivent repousser le mal, la tentation. Pendant des années, quand j’ai rencontré Maud, j’en ai plus eu besoin. Mais un jour, elle est revenue. C’est le jour où je t’ai vu et reconnu. J’ai pas hésité, je savais que c’était toi. Je me suis senti… malade.

Matthieu perçut la honte qui l’avait assailli ce jour-là, presque deux ans auparavant. Alors que sa vie semblait parfaite, reconnaître Oliver lui avait déclenché un émoi comme nul autre pareil. C’était le début de sa descente aux enfers.

— Pourquoi ne pas être venu me parler ? dit Oliver.

— Te parler ? Et m’enfoncer encore plus dans le mal ? Non, j’ai fait ce qu’on nous a appris : j’ai bloqué le flux de la tentation. Avec les aiguilles. Mais j’ai pas pu résister et je t’ai observé. Je t’ai suivi pendant des semaines et j’ai été soulagé de constater que toi aussi, t’étais guéri.

— Je ne comprends pas.

— J’ai bien vu que tu vivais seul. Aucun partenaire, aucun écart. Tu étais sain. Si je t’ai pas approché, c’est parce que j’étais faible. La tentation était trop forte. Je devais la surmonter.

Matthieu prenait plaisir à lui raconter combien il avait lutté contre sa maladie. Il se sentait fier d’avoir traversé ces épreuves sans jamais se plaindre, pleinement conscient de la force de caractère nécessaire pour surmonter celles-ci.

— Pourquoi avoir tué ces gens, Matt ? Pour… guérir ?

— Évidemment. Tant que la tentation existera, on sera en danger, toi et moi. On est forts, mais on a nos limites. J’ai choisi des faibles, des hommes qui se complaisaient dans leurs vices et qui s’affichaient au grand jour. Ils risquaient de pervertir notre monde. Alors j’en ai fait des poupées de propagande, comme dans le film du camp. Et toi, tu devais propager mon message, grâce aux photos, mais t’as rien fait. Pourquoi ?

Oliver parut dégoûté et aussitôt après, il haussa les sourcils en secouant la tête.

— C’est totalement absurde ! s’énerva-t-il. Tu sembles croire que l’homosexualité est une maladie. Tu répètes les propos pleins de haine de nos tortionnaires. Si tu es gay, tu es gay, Matt, et c’est tout. Le monde ne va pas s’effondrer pour ça. Tu ne vas pas mourir ou pourrir en enfer pour ça ! Ces hommes n’avaient rien fait de mal, ils étaient juste… libres de vivre comme ils l’entendaient.

Matthieu recula, horrifié, jusqu’aux limites de son box. Il avait cru que son ancien compagnon de galère était guéri. À présent, il comprenait qu’il n’en était rien.

Il était corrompu, comme les autres.

Il méritait de mourir, comme les autres.

Matthieu avait failli se faire avoir. Durant une minute, le souvenir de leur complicité avait embrouillé son esprit. Tout redevint clair. Oliver était malade et devait disparaître.

— Je vais faire en sorte que tu payes pour tes crimes, annonça Matthieu froidement.

— Quels crimes ? De quoi tu parles ?

— T’es malade et bientôt, tu seras mort. Quand on retrouvera ton corps, la police croira que c’est toi qui as tué tous ces types. Moi, je continuerai ma purge pour un monde débarrassé de ce fléau.

Oliver paniqua alors que Matthieu refermait les portes. Il recommença à frapper les parois du fourgon. Il s’excusait, jurait de ne rien dire, pleurait, suppliait. Matthieu quitta le box après l’avoir verrouillé. Il remonta dans sa voiture et s’éloigna satisfait.

Oliver pouvait bien pourrir dans ce box, à côté de son mannequin. Entre les preuves laissées chez lui et dans le van, incluant le boîtier BlackO, les flics le penseraient coupable. Une fois disparu, il ne resterait plus personne pour faire le lien entre eux et le camp. Matthieu devait juste convaincre Clara de lui servir d’alibi pour la dernière nuit et ce serait réglé. Elle ne refuserait pas. Ne l’avait-il pas couverte pour l’avocat ? Elle lui devait bien ça.

Finalement, tout allait rentrer dans l’ordre.

Dimanche 09 h 40, Orléans, rue Coquille

La moto à peine sur la béquille, Clara était déjà à la porte, frappant énergiquement.

— Matthieu ? T’es là ? T’es réveillé ?

Elle renouvela puis annonça :

— Je vais ouvrir avec mon double, Matthieu.

Elle glissa la clé dans la serrure puis entra dans la maison. La pièce ne semblait pas avoir bougé depuis son passage, la veille. Posé à côté de la télévision qui était restée allumée sur les chaînes d’information, il y avait le portable déchargé de Matthieu. Après un rapide passage dans la cuisine, elle grimpa à l’étage. Personne dans la chambre ni la salle de bain. Il restait le bureau, toujours verrouillé. Clara fouilla dans les tables de nuit, à la recherche de la clé sans rien trouver. Imaginant son frère inconscient dans la pièce, elle revint dans le couloir, tourna le dos à la porte et balança un puissant coup du plat du pied, comme elle l’avait vu faire lors d’une émission sur les pompiers. Le chambranle céda dans un craquement, lui arrachant un rire satisfait. Sa joie fut de courte durée puisque la pièce était vide. Elle jura, sortit puis revint sur ses pas. Quelque chose avait attiré son regard.

Sur la table, Matthieu avait laissé un carnet gris. Clara l’ouvrit au hasard et tomba sur un polaroïd obscène d’un homme en petite tenue. L’image avait été collée et était entourée d’un texte étrange. Sur l’autre page, un nom, un prénom, une adresse et un descriptif injurieux. Tout le vocabulaire de la haine des homosexuels était utilisé comme argumentaire pour arriver à une case intitulée Sentence à côté de laquelle il était noté : Mort.

Le souffle coupé, Clara parcourut les autres pages qui se ressemblaient toutes. L’organisation, les détails, les photographies, c’était une répétition presque mécanique. Seul le texte associé à chaque cliché changeait. Puis, il y avait encore des pages, avec des polaroïds de Matthieu. Des autoportraits de lui enlaçant un mannequin en sous-vêtements. Tantôt dans une attitude amoureuse, tantôt violente. Abasourdie, Clara lut le texte qui accompagnait le cliché de son frère en train d’étrangler le mannequin.

Le choix m’appartient de céder ou de me battre. La pensée n’est pas unique, elle est multiple, seule la solution compte. Le chat dans la boîte est-il mort ? C’est à chacun de décider. Pour ma part, je préfère qu’il soit mort. Mais si je suis le seul à le voir ainsi, comment combattre l’idée saugrenue qu’il vit encore ? Il faut montrer. Il faut exposer le cadavre du chat, ainsi plus personne ne pourra douter. Expliquer ne suffit plus, la tentation est trop présente.

Durant une seconde, ses jambes semblèrent ne plus pouvoir supporter son poids. Clara tituba et s’écroula sur le petit canapé. Ses yeux parcoururent la pièce à la recherche d’un signe que tout ceci n’était pas réel. Son esprit se disputait pour essayer de définir quelle émotion la traversait à cet instant. La colère ? La peur ? La tristesse ? Sans doute un peu tout ça en même temps.

Son frère était en perdition depuis bien longtemps. Il n’était jamais vraiment sorti de ce camp. Il vivait enfermé dans un cauchemar et elle n’avait rien vu. Désormais, il était inutile de nier : c’était Matthieu l’auteur de tous ces meurtres. La raison lui échappait encore. Rien de ce qu’elle avait lu ou vu ne donnait un sens à tout ceci et elle commença à pleurer. Ce n’était pas un chagrin élégant, fait de discrètes larmes et de sanglots silencieux. Non, c’était douloureux. Elle gémissait, toussait, sentait la morve couler sur ses lèvres. Un désespoir qui lui serra l’estomac au point d’avoir envie de vomir.

Quand enfin elle reprit son souffle, elle quitta le bureau. Dans les toilettes, elle attrapa du PQ pour se débarbouiller tout en tentant de reprendre une pensée cohérente.

Matthieu était un tueur. Un tueur sur le point de se faire arrêter. Excepté si Clara faisait ce qu’elle n’avait pas fait plus de quinze ans auparavant : lui venir en aide. Mais comment ?

Si les flics débarquaient ici – et ils allaient probablement le faire – ce carnet faisait office d’aveux circonstanciés. Il fallait qu’elle s’en débarrasse. De toute façon, elle n’avait pas envie de le conserver ou même d’imaginer retomber sur ces horreurs. Cependant, c’était insuffisant. Il lui faudrait mener la police sur une fausse piste, le temps qu’elle puisse mettre Matthieu à l’abri. Sa raison lui hurlait de ne pas s’en mêler, que son frère était fou et qu’elle ne pouvait pas grand-chose pour lui. Quant à son cœur, il chantait un autre refrain, gonflait une culpabilité déjà envahissante.

L’horrible journal intime entre ses mains, elle retourna au rez-de-chaussée. Le même reportage était diffusé, celui qui évoquait la résidence temporaire de la commandante Fontaine et de son équipe. Clara eut alors une illumination. Elle décolla plusieurs polaroïds du carnet pour les glisser dans sa poche puis attrapa le smartphone de Matthieu avant de sortir.

Elle enfourcha sa moto, roula en direction du sud d’Orléans. Arrivée sur le pont de l’Europe, elle fit une halte pour jeter dans la Loire l’odieux carnet, le portable de son frère ainsi que le sien. Voilà qui fera perdre du temps aux flics ! pensa-t-elle.

Elle vérifia que les photos subtilisées étaient bien à leur place et reprit la route. Puisque la super flic voulait s’en prendre à son frère, elle allait lui rendre la monnaie de sa pièce. À vive allure, elle bifurqua sur la départementale en direction d’un petit coin charmant, à la limite de la Sologne. Là où les bourgeois appréciaient de chasser. Là où de jolies maisons se cachaient au milieu des bois.

Il ne restait plus qu’à espérer que Matthieu ne se fasse pas attraper le temps qu’elle puisse allumer le contre-feu.

— Planque-toi, Matthieu. Je m’occupe de tout, dit-elle en accélérant encore.

Dimanche 10 h 41, Orléans, Hôtel de police

— Le fourgon est passé par là, mais ensuite, on perd sa trace, annonça Vince en pointant son doigt sur la carte.

— Pourquoi on perd sa trace ? s’agaça Jade.

— La zone n’est plus couverte par la vidéosurveillance. Il doit bien connaître les lieux.

— Fait chier ! Bon, et le portable des Bosquet ?

— Celui de Matthieu est éteint, mais la dernière fois qu’il a borné, c’était à son domicile.

— À quelle heure ?

— Vers 5 h 00 ce matin. Pour la sœur, il a été éteint il y a peu. Apparemment, elle était sur le pont de l’Europe. Les caméras nous l’ont confirmé. Et, regardez, commandante, on dirait qu’elle s’arrête pour jeter des trucs dans l’eau.

Vince zooma sur une motarde qui s’approchait du bord. On distinguait des objets ostensiblement balancés avant d’enfourcher son engin pour repartir.

— On a vérifié les plaques : c’est bien la moto de Clara Bosquet.

— Faut envoyer des plongeurs pour récupérer ce qu’elle a balancé, ordonna Jade.

— C’est la Loire, Jade. Il y a un fort courant en cette saison. Selon le poids, les trucs doivent être déjà loin, signala Léo.

— Alors qu’ils se dépêchent avant que ça n’atteigne l’océan ! répondit-elle d’un ton ferme.

Jade se repassa les images de Clara Bosquet. Elle essaya de grossir encore pour tenter de distinguer ce dont elle se débarrassait, sans grand succès.

— Elle est allée où ? reprit-elle.

— Vers le sud. On la perd à la sortie d’Olivet.

— Et le GPS de sa moto ?

— Apparemment, elle en a pas. C’est un ancien modèle de Ducati, une très belle machine ! ponctua Vince.

Sa remarque irrita Jade, car elle n’arrivait pas à oublier que Clara venait sans doute de se débarrasser de preuves et prenait la fuite. Et si elle était complice avec son frère ? Ils faisaient le ménage, lui se chargeant d’éliminer Oliver, le seul type capable de faire le lien entre le camp et Matthieu Bosquet. Quant à la frangine si protectrice, qui sait ce qu’elle venait de détruire ? Et pourquoi allait-elle vers le sud ? Ils avaient dû préparer leur fuite bien avant d’être suspectés. Une fois encore, ils avaient un, sinon deux trains d’avance.

— OK. Kim, tu as préparé les mandats d’arrêt ?

— Oui. La juge vient de les signer. Mais, elle a tiqué pour les motifs.

— Pour le moment, on ne peut pas évoquer l’assassinat. On manque de preuves. L’enlèvement et la complicité d’enlèvement sont bien suffisants. Le tout est de les choper. Ça nous donnera le temps de fouiller en espérant trouver des éléments à charge contre eux pour les meurtres.

— Elle vient aussi d’autoriser la perquisition chez Matthieu Bosquet et à l’entreprise de pompes funèbres.

— Parfait, Kim tu…

Vince frappa en jurant autour de son clavier, ce qui interrompit Jade.

— Qu’est-ce qu’il y a, Vince ?

— La bagnole de Matthieu a un GPS de série, mais il a été désactivé !

— Quand ?

— Oh ! C’est pas récent. Ce gars a dû le faire depuis bien longtemps. C’est un technicien plutôt doué, ça a dû être facile pour lui.

— Il ne nous reste rien pour les repérer, se découragea Kim.

— Léo, tu mets en place des barrages routiers. Ensuite, tu vas avec Kim pour démarrer la perquisition au domicile de Clara Bosquet. Gardez le paternel à l’œil, je doute qu’il soit impliqué, mais on ne peut rien laisser de côté. Greg, tu supervises la scientifique sur place. Et n’oubliez pas les véhicules : corbillards, camionnette de thanatopraxie, vous mettez tout sous scellés.

— Je me coordonne avec le directeur Picaud, répondit Léo. Il arrive.

— Et nous ? s’inquiéta Nael.

— Toi et moi, on va chez Matthieu. J’appelle Annie Boucher pour qu’elle s’occupe des prélèvements. Quant à toi, Vince, on reste en contact radio. Tu as trois plaques d’immatriculation : le fourgon, la moto et la voiture des Bosquet. Si tu peux pas les retrouver en live, essaye de les identifier sur les archives. Et mets aussi leurs moyens de paiement sous surveillance. Au moindre doute, même si ça te paraît mineur, tu m’alertes.

— Chaud ! fit-il, le pouce dressé.

Les lieutenants du groupe de Léo furent répartis entre les deux équipes qui foncèrent vers les véhicules. Picaud arriva au moment où, telles des abeilles affolées, toutes les unités s’éparpillaient sur le parking. Jade aperçut Léo qui l’informait des derniers événements. Au moment où ils passèrent les barrières, le directeur lui adressa un signe de la main. Il avait la mine sérieuse et ce geste semblait signifier qu’il s’occupait de prendre le relais. Contrariée par l’avance du frère et de la sœur, Jade songea que désormais, toutes les forces de police du coin allaient recevoir des directives claires.

Le filet se resserrait autour des Bosquet. Elle souhaita juste qu’il ne soit pas trop tard.

Notamment pour Oliver.

Dimanche 10 h 55, région d’Orléans, zone industrielle

À la station-service, Matthieu restait à l’écart des autres voyageurs. Il buvait son café, plongé dans ses pensées. Il avait eu raison de changer les plaques de sa voiture, comme d’acheter ce téléphone prépayé, ainsi il ne risquait pas d’être repéré. Il pouvait prendre le temps de s’organiser pour la suite. Il devait retrouver Clara, car elle n’avait pas répondu lorsqu’il avait essayé de la contacter dix minutes auparavant. Soudain, l’idée que les flics l’aient déjà interrogée germa dans son esprit. C’était possible. Ils étaient venus vendredi, ils pouvaient revenir. Tenter de l’appeler maintenant l’exposait à être écouté. Et si cette super flic révélait à Clara qu’il était impliqué dans tout ça, comment sa sœur pouvait-elle réagir ? Le comprendrait-elle ? C’était peu probable. Avec sa fichue empathie, son besoin presque exacerbé de venir en aide aux autres, il y avait fort à parier qu’elle juge ses actes trop horribles. Cette gourde était même capable de tout balancer pour l’avocat et donc, de foutre leur alibi mutuel en l’air.

Il en avait fait l’amère expérience, après son retour du camp. Malgré les tensions entre leurs parents, l’état dans lequel était Matthieu, elle l’avait exhorté à leur pardonner. Surtout au Padre. Comme si les vexations, les insultes et la haine qui transpiraient par tous les pores de sa peau à l’encontre de son fils ne comptaient pas. Puis il y avait eu un nouveau drame. Leur mère, retrouvée allongée, les yeux figés pour l’éternité avec un surdosage mortel de ses somnifères. Une nouvelle épreuve pour la fratrie qui avait été fatale.

Matthieu avait reproché au Padre d’être responsable. Ce dernier formulait exactement les mêmes récriminations, mais auréolées d’accusations homophobes.

— Ta mère avait tellement honte de toi, de ce que tu es, de ta perversion, qu’elle a préféré mourir plutôt que de supporter d’avoir un fils qui veut se prendre des bites dans le cul ! lui avait-il craché au visage.

Un visage rougi par l’abus d’alcool, qui puait le tabac froid et la viande avariée. Matthieu sourit à cette pensée, conscient de sa propre odeur actuelle. Il avait beau changer de t-shirt, le pus, véhiculé par une sueur abondante, souillait le coton aussitôt. Il avait bien vu la grimace du caissier quand il avait demandé la monnaie. Il puait la mort. Quant à sa fièvre, elle le maintenait dans un état d’ébullition permanent. Et comme un con, il avait oublié les Doliprane chez lui ! De temps à autre, un vertige manquait de le faire tourner de l’œil. Jusqu’à présent, il avait toujours réussi à combattre le malaise, mais il savait que ça ne durerait pas.

Soudain, il remarqua les visages tournés vers le téléviseur plus haut sur sa gauche. Avec stupeur, il vit sa photo ainsi que celle de Clara s’afficher en gros plan. La voix expliquait qu’ils étaient recherchés pour enlèvement et un numéro d’urgence défila dans un bandeau rouge. Ça y était, ils n’avaient plus d’endroits pour se cacher. Profitant de ce que toute l’attention était focalisée sur l’écran, il rejoignit sa voiture, garée un peu à l’écart. Il imagina que la police risquait maintenant de fouiller sa maison. Ils n’y trouveraient rien. Il avait tout vidé pour déposer les preuves chez Oliver. Ce qui n’était pas resté là-bas était dans son fourgon. Heureusement qu’il avait été plus malin.

Excepté ton carnet ! lui souffla son esprit.

Merde ! C’était vrai. Il avait voulu garder un souvenir. Une motivation pour ne pas abandonner, pensant qu’il devrait patienter quelque temps avant de reprendre sa purge.

— Quel con ! s’énerva-t-il.

Avait-il le temps de repasser chez lui ? Probablement pas.

— Merde ! Merde ! Merde !

Il frappait son volant, au bord de l’hystérie. Une agitation qui déclencha à nouveau le manège. Le paysage se mit à danser dangereusement l’obligeant à se calmer. Il devait réfléchir. Rester concentré. Une nouvelle idée, vite. Un nouveau plan…

— Retrouver Maud ! s’exclama-t-il.

Voilà ce qu’il allait faire : se comporter normalement. Rejoindre sa femme chez ses beaux-parents et la convaincre de dire qu’il avait passé le week-end avec elle. Quant au carnet, il lui suffisait de trouver un bon avocat pour démonter l’argument. Ce ne serait pas facile, mais sans autres preuves, c’était insuffisant pour le faire condamner. Et justement, les preuves désignaient désormais Oliver. Oliver qui était enfermé dans le fourgon avec le matériel ayant servi à tous ces meurtres. Sa camionnette serait le cercueil du journaliste ainsi que celui de cette enquête. La super flic allait se ridiculiser !

Rasséréné par cette perspective, il enclencha la première et traversa la nationale en direction de Nantes.
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Dimanche 11 h 32, Orléans, rue Coquille

L’unité d’intervention entra la première dans la maison de ville de Matthieu Bosquet pendant qu’une seconde investissait le box collé à l’habitation. Quand le chef de brigade donna son feu vert, Jade et Nael purent entrer. À l’exception des débris liés au forçage de la porte, le séjour n’était pas en désordre. La cuisine était dans le même état, comme si elle n’avait pas été utilisée depuis plusieurs jours. Jade s’engagea rapidement dans l’étroit escalier jusqu’au palier du premier étage qui distribuait une chambre, un bureau, un WC et une salle de bain. C’est dans cette dernière que les traces d’une activité récente étaient les plus importantes. Il y avait un flacon de Bétadine vide jeté dans le lavabo et la douche était auréolée de résidus orangés significatifs. Nael apparut sur le seuil.

— Il doit s’être blessé, dit Jade en indiquant le désinfectant.

— Ça expliquerait la boîte de Doliprane sur la table de nuit.

— Je me demande bien où et quand il a pu se blesser. On n’a retrouvé que le sang d’Oliver chez lui. Et vendredi, quand on l’a vu, il n’avait pas de pansements ou de plaies apparentes.

— Ouais, mais rappelle-toi qu’il était en sueur et visiblement malade.

— Alors ce serait arrivé bien avant.

Jade fixa la douche songeant qu’il avait visiblement utilisé la Bétadine en grande quantité.

— Il peut souffrir de multiples plaies. Il s’est lavé intégralement avec ce truc.

Annie Boucher arriva à son tour et glissa une tête, étant donné que la petite salle d’eau ne permettait pas d’accueillir tout le monde. Jade lui désigna le flacon vide.

— Annie, dans quels cas peut-on avoir des plaies sur tout le corps et de la fièvre ?

— Vaste question. Il y a des centaines de raisons. Mais généralement, fièvre et plaies n’augurent rien de bon.

— C’est-à-dire ?

— Une infection. Une plaie qui s’infecte et empoisonne le sang. Le corps se défend et la température augmente, mais sans antibiotiques, le désinfectant externe ne suffit pas.

Jade fouilla l’armoire derrière elle et y débusqua la maigre réserve de médicaments. La légiste poussa délicatement Nael pour la rejoindre. Elle détailla le contenu et annonça :

— Pas d’antibiotiques ici.

— Il a pu les emporter, conclut Jade. En tout cas, il est mal en point. C’est bon pour nous, ça.

— Il est très mal en point ! indiqua Nael.

Il avait ouvert le panier à linge près de la porte et tenait du bout de ses doigts gantés, un t-shirt taché de sang et de marques colorées. Il fronça les narines en approchant le vêtement.

— Un mélange de sueur et de… difficile à dire.

La petite Zoé avait évoqué un grand monsieur qui sentait mauvais. Jade se souvint avoir noté ce détail parce que cela ne correspondait pas au Matthieu Bosquet croisé le vendredi. Elle fouilla dans ses souvenirs pour se remémorer comment il était habillé. Elle le visualisa avec son blouson type Bombers floqué au nom de son entreprise. Blouson qu’il avait conservé tout du long.

— Je vais l’analyser, mais on dirait du pus, rebondit Boucher. La vache, c’est dégueulasse ! Et il y en a partout ! Ce type est couvert de plaies purulentes.

— C’est quoi ? Une maladie de peau ?

— Il avait des marques sur le visage, les mains et le cou quand vous l’avez vu ?

— Non.

— Alors, il doit s’agir de blessures non soignées.

C’était une nouvelle étonnante qui laissa Jade circonspecte. La question restait de comprendre comment cela lui était arrivé.

— Annie, est-ce que ça peut-être la conséquence de manipulation de produits corrosifs, comme le formol ?

— Le formaldéhyde et ses dérivés créent des brûlures, en cas d’application prolongée sur la peau. Il est courant de trouver des blessures sur les mains et les bras, mais pas sur le torse. S’il s’était renversé quelque chose d’approchant, il en aurait sur les bras, et en haut des cuisses. Là, d’après les vêtements dans le panier, tout semble concentré entre la zone pelvienne et les épaules. Ça ne correspond pas à un accident de manipulation.

— Le mystère reste entier, soupira Jade.

— Ah ! Et en cas d’accident avec ce type de produit, les lésions internes sont souvent plus graves. Toutes les muqueuses et l’appareil respiratoire sont attaqués par les vapeurs. Croyez-moi, c’est beaucoup plus sérieux que les lésions cutanées.

— Merci, Annie.

Jade sortit pour laisser les techniciens réaliser les prélèvements dans la pièce. Elle se rendit dans la chambre à coucher dans laquelle le lit n’avait pas été fait. Nael, qui fouillait l’armoire, indiqua des sacs de vêtements féminins rangés précautionneusement.

— Il y a des sous-vêtements féminins dans la commode, signala Jade. Mais rien à voir avec ceux des scènes de crime. On a une idée d’où se trouve sa femme ?

— Non. Je vais demander à Vince de la retrouver. Elle n’a peut-être pas éteint son portable, elle…

Jade acquiesça d’un signe de tête, le regard sur le lit. Le drap du dessous portait les mêmes traces que celles retrouvées sur les t-shirts sales. Des marques qui s’étalaient sur l’ensemble de la surface.

— Il a dormi seul dans ce lit. Regarde, les mêmes traces de sang et de pus séchées sur le drap. Il s’est étalé dans le lit.

Dans le couloir, elle indiqua de venir mettre les draps sous scellés puis redescendit dans le séjour. Un lieutenant lui apporta une note manuscrite mise dans un pochon stérile. Elle lut le mot signé de Maud à haute voix pour Nael.

— Sa sœur nous a dit que ça allait mal entre eux, ajouta Jade. Et la voisine a confirmé qu’elle était partie mercredi ou jeudi.

Elle reprit ses notes pour compléter :

— D’après Clara, ils étaient là tous ensemble mardi soir. J’aimerais bien parler à cette Maud Bosquet.

— Je me coordonne avec Vince pour lui mettre la main dessus.

Après avoir inspecté la cuisine, ils ressortirent pour vérifier le box. Il n’y avait rien nulle part s’apparentant à du matériel de thanatopraxie. Ni aucun élément pouvant relier Matthieu Bosquet aux meurtres. Il devait disposer d’un autre lieu de stockage. Un endroit non déclaré dans lequel il cachait son fourgon et tout son attirail d’embaumeur. Sans doute aussi y rangeait-il ses trophées, avant de s’en débarrasser chez Oliver.

La conclusion était toutefois sans appel : la perquisition n’avait pas permis de lier Matthieu à cette série de crimes. Pire, tout semblait indiquer qu’il avait déserté les lieux, de manière précipitée. Les images de Clara jetant des objets dans la Loire refirent surface dans l’esprit de Jade. Il devait lui avoir demandé de nettoyer les derniers éléments compromettants avant de s’enfuir.

L’espoir s’amenuisait peu à peu et la crainte de découvrir le corps sans vie d’Oliver grandissait. À moins que la perquisition à l’entreprise familiale s’avère miraculeuse, Jade redoutait d’être dans une impasse.

Comme devinant la criticité de l’instant, son écran de téléphone afficha le nom de Bagrand. Il venait aux nouvelles, espérant probablement que Jade lui annonce un nouveau succès de la part de son unité d’élite. Elle jeta un regard las à Nael puis s’écarta pour répondre.

Dimanche 11 h 45, région d’Orléans, chemin de l’enfer

Clara avait bien fait de passer par le chemin de terre, même si sa moto n’avait que moyennement apprécié la manœuvre. En effet, sur la petite route devant l’élégante maison, des journalistes discutaient en scrutant la façade. Elle s’était installée à l’abri des maigres fourrés, pour chercher une solution afin de pénétrer dans la propriété sans être repérée. Cela faisait quarante minutes qu’elle poireautait. Une attente tortueuse, car son esprit ne cessait de débattre sur le bien-fondé de son action. Déposer les clichés chez ce type, à l’endroit même où séjournaient la super flic et son équipe, ne serait d’aucune utilité pour Matthieu. Juste un prétexte pour les énerver davantage. Il y avait peu de chance qu’ils considèrent leur hôte comme responsable de ces crimes, et sans doute n’aurait-il aucune peine à fournir des alibis pour les jours des meurtres. Alors pourquoi s’obstinait-elle ?

Malgré son entêtement à trouver une réponse à cette question, rien de cohérent n’en sortait. Finalement, elle devait se rendre à l’évidence : elle ne pouvait pas sauver son frère.

Encore une fois.

Excepté si elle acceptait de faire le sacrifice ultime. C’était l’option qui s’imprégnait depuis plusieurs minutes, alors qu’elle attendait, frigorifiée dans cette forêt. Elle pouvait s’accuser à la place de Matthieu. Prétendre qu’elle avait tué ces types parce qu’elle détestait les homosexuels. Elle passerait le reste de sa vie en prison, mais libérerait son frère de la sienne. Enfin, peut-être… Pouvait-il réellement aller mieux s’il était innocenté grâce à elle ?

Soudain, elle perçut le bruit de moteurs et s’accroupit, de peur de voir arriver la commandante. Au lieu de ça, elle constata le départ précipité des médias qui filèrent à la queue leu leu, libérant l’accès à la maison. Un instant interdite, Clara pensa que c’était un signe du destin. Elle devait aller jusqu’au bout de sa première idée et placer les polaroïds chez l’oncle du beau capitaine, d’après les journalistes, et prévenir les flics à l’aide du numéro d’urgence, de manière anonyme, évidemment. Tout le temps qu’ils passeraient sur cette fausse piste permettrait sans doute à Clara d’aider Matthieu à fuir. Où ça ? Dans les Pyrénées, chez sa pote d’enfance qui rejetait toute la société moderne et qui vivait en ermite dans une vieille bergerie isolée. L’endroit parfait pour se planquer. Il fallait avant tout semer de faux petits cailloux, retrouver son frère puis le conduire jusqu’à destination.

Convaincue, elle se redressa légèrement puis avança. Elle contrôla les environs, fit le tour de la demeure en prenant soin de ne pas passer devant les fenêtres. Sur le côté, elle remarqua une vieille porte en bois. Elle fouilla son sac à dos pour en sortir son étui en cuir. Elle choisit deux tiges adaptées à la taille de la serrure, puis introduit la plus longue jusqu’à sentir la première butée, avant d’insérer la seconde. Au petit déclic, elle pivota légèrement jusqu’à entendre le claquement significatif. Elle appuya sur la poignée, entrouvrit la porte avec satisfaction. Elle remit son matériel pour saisir son taser et pénétra sans bruit.

La pièce dans laquelle elle arriva ressemblait à un petit stockage, avec des étagères contenant des boîtes de conserve, un grand congélateur et deux énormes jambons suspendus. Elle passa discrètement le visage dans la cuisine accolée à ce garde-manger. À deux mètres d’elle, un homme de belle carrure lui tournait le dos. Il était occupé à découper de la viande sur une planche en bois, sous le regard concupiscent d’un chat. Elle retint sa respiration, décidée à le maîtriser. Il fallait qu’elle agisse vite, sans lui laisser le temps de riposter. Face à un tel morceau, elle ne ferait pas le poids, même avec des années de pratique de la boxe. Elle leva son arme électrique, sur la pointe des pieds. Il ne lui restait plus qu’un mètre avant de pouvoir l’atteindre. C’est à cet instant que le matou se hérissa en feulant dans sa direction. La microseconde de surprise suffit à l’habitant pour se retourner, le couteau ensanglanté dans une main. Poussée par la panique, Clara fit un bond en avant, plaqua les fiches sur le torse de l’homme et appuya de manière prolongée sur le bouton. Il se débattit un instant, vacilla, mais s’approcha d’elle, menaçant. Elle dut même reculer, changea l’emplacement de son taser dans le mouvement pour le coller dans le cou. Les yeux du colosse s’écarquillèrent et cette fois, il bascula sur le côté, entraînant une chaise dans sa chute.

Le greffier avait fui la scène et continuait de la défier depuis le couloir, les poils dressés. Clara souffla longuement avant de retourner sa victime. Elle voulait vérifier qu’il avait son compte, voire s’il était nécessaire de lui remettre une dose. Le visage ébaubi apparut aussitôt avant qu’elle ne distingue l’objet qui dépassait anormalement de l’abdomen.

— Non, merde ! gémit-elle.

Dans sa chute, il s’était planté son opinel dans le flanc. Jusqu’à la garde. Clara releva ses yeux vers lui, sincèrement désolée. Puis, il commença à faire glisser sa main sur le sol. Les doigts escaladèrent péniblement son corps, cherchant le couteau à tâtons. Ils se serrèrent sur le manche, mais Clara retint son geste.

— Ne le retirez pas, dit-elle. Si vous faites ça, vous allez vous vider de votre sang.

Il ouvrit la bouche, la referma, grogna à plusieurs reprises, se débattant contre la paralysie consécutive à l’électrochoc qu’il venait de subir.

— Qui êtes-vous ? finit-il par articuler.

— Quelle importance !

Une réponse qui parut étonner le gaillard.

— Je… j’ai quelque chose dans mon ventre.

— Oui, votre couteau. Il ne faut pas y toucher.

— Je ne sens presque rien, précisa-t-il.

Il releva la tête, probablement pour essayer de vérifier avant de jurer face au spectacle du manche qui gigotait au moindre de ses mouvements.

— Arrêtez de bouger ! lui intima-t-elle.

— Je m’appelle Yvon. Et vous ? insista-t-il.

Il fallait que ce soit une sacrée force de la nature pour ainsi papoter dans son état. Clara en eut le souffle coupé. En tout cas, elle s’était encore mise dans la merde !

Il avait vu son visage et elle ne pouvait se résoudre à l’assassiner. Elle tomba sur les fesses, releva ses genoux, laissant pendre son arme au bout de la main.

— Qui je suis ? Une pauvre conne qui fait tout de travers !

— Ah ! toussa-t-il en grimaçant. Alors je vais vous appeler Ondine, comme ma sœur.

— Pourquoi ?

— Parce qu’elle aussi prend toujours les mauvaises décisions.

Il lui jeta un regard qui mélangeait la nostalgie et la complicité. En tout cas, c’est ce que Clara y lut. Elle se remit debout, déposa son taser sur la table et chercha un torchon.

— Sous l’évier, lui indiqua Yvon.

Sans rien dire, elle en attrapa plusieurs qu’elle vint enrouler autour du manche du couteau.

— Vous avez du scotch et un moule à gâteau avec un trou au milieu ?

— Tiroir droit du buffet, et le placard à côté du four.

Clara récupéra les ustensiles avant de revenir près de lui.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Je vais immobiliser le couteau à l’aide du moule et bien le fixer avec le scotch. Comme ça, après, je pourrai mieux vous installer sans risquer de nouvelles lésions internes.

— Vous êtes médecin ?

La question fit sourire Clara.

— Non. Je connais quelques trucs, c’est tout. Arrêtez de parler, ça fait bouger votre ventre et donc, la lame à l’intérieur.

Il opina du chef puis reposa sa tête sur le sol. Il l’observait de biais, sans aucune colère dans ses traits. Clara se concentra sur ce qu’elle faisait. Hors de question de tuer encore un homme, même accidentellement. Elle devait s’assurer qu’il survive. Ensuite, elle lui donnerait un téléphone pour qu’il puisse prévenir les secours. Elle lui demanderait de lui laisser un peu d’avance, lui promettant qu’elle se rendrait seule à la police. Oui, elle devait juste avoir le temps de prévenir Matthieu pour qu’il se planque.

Maintenant, après cette ultime et pathétique tentative, elle n’avait plus le choix.

Clara allait se désigner comme coupable des crimes de son frère. Au moins une fois dans sa vie, elle allait faire quelque chose de bien !

Dimanche 12 h 10, Orléans, rue Coquille

Après le savon de Bagrand, Jade retourna à la voiture. Nael aussi venait de raccrocher. Il l’informa qu’il venait de discuter avec Maud Bosquet.

— Où est-elle ?

— À Nantes, chez ses parents. Vince fait envoyer une patrouille sur place pour surveiller le domicile.

— Elle est arrivée quand ?

— Mercredi.

— Au moins, sur ce point, on ne s’est pas plantés, soupira Jade.

— Le boss a gueulé ?

— Bien entendu ! On aurait dû arrêter les Bosquet plus tôt pour les interroger. On aurait dû mettre le journaliste à l’abri. On passe pour des guignols et tout ce qui s’ensuit. Ah ! Et si Oliver meurt, toute la presse s’acharnera contre nous. Ma place à la tête de l’unité ne sera plus d’actualité.

Jade s’alluma une cigarette et fuma en silence pendant que Nael reprenait les notes prises durant l’entretien avec Maud.

— Madame Bosquet m’a révélé un truc bizarre, finit-il par dire.

— Quoi ?

— Depuis plus d’une année, son mari évite de dormir avec elle. Ils n’ont pas eu de relations sexuelles depuis deux ans et quand ils en avaient, c’était laborieux. Il souffrirait depuis toujours d’une forme d’impuissance.

— C’est pour ça qu’elle l’a quitté ?

— Non. Elle a fini par croire qu’il avait une liaison. Il sortait souvent le soir et revenait tard dans la nuit. Il dormait dans son bureau, sur le petit canapé, après avoir pris une longue douche. Parfois, quand il était dans son bureau, elle l’entendait parler derrière la porte. Il s’arrêtait dès qu’elle manifestait sa présence. Elle pense qu’il téléphonait à sa maîtresse.

— Ça se tient. Mais si ça dure depuis plusieurs années, pourquoi elle est partie que maintenant ?

— Parce qu’elle voulait l’envoyer voir un spécialiste, un urologue. Maud Bosquet désirait avoir un enfant et chaque fois qu’elle en parlait, il se mettait en rogne. Apparemment, elle sait qu’il lui est arrivé un truc grave durant son adolescence, mais Matthieu a toujours refusé de lui raconter.

— Donc, elle ne sait rien à propos du camp de conversion ?

— Non. Et elle connaît très peu la famille Bosquet. À part Clara, qui faisait tout pour faire partie de la vie de son frère, mais lui n’aimait pas que les deux femmes se rencontrent ou se parlent.

Des informations qui semblaient confirmer que Matthieu mentait à son entourage, et ce, depuis très longtemps.

— Elle ignore où il peut se cacher, reprit Nael. Elle ne lui connaît pas d’amis. Elle m’a conseillé de demander à Clara, prétendant qu’elle était la seule personne à vraiment bien connaître son mari.

— Tu lui as dit de nous prévenir si l’un ou l’autre entrait en contact avec elle ?

— Oui. Je vais aussi demander à Vince de mettre son numéro sous surveillance.

Jade écrasa son mégot et informa Annie Boucher qu’ils partaient afin qu’elle pilote tous les prélèvements. La légiste s’accouda à la portière.

— Commandante, je voulais vous remercier de m’avoir intégrée à l’opération, après ce que j’ai… enfin, vous savez, lui dit-elle.

— Annie, d’après ce que m’a dit Greg, en qui j’ai toute confiance, vous avez fait du super boulot sur les premières scènes de crime. Et de ce que j’ai vu et lu, vous appliquez les consignes à la lettre. D’un point de vue professionnel, je n’avais aucune raison logique de vous mettre sur la touche.

— D’un point de vue professionnel, répéta la légiste.

— Ouais, Annie. Vous avez le droit de vous comporter comme une conne, dès lors que vous excellez dans votre taf, mais acceptez que les autres ne vous apprécient pas. Je sais de quoi je parle !

Sa dernière remarque arracha un sourire à Boucher qui s’écarta. Jade fit une manœuvre afin de se faufiler entre les véhicules de police, puis tourna à droite au bout de la rue.

— Où on va ?

— À l’entreprise familiale. J’espère qu’on aura plus de chance là-bas.

Au bout de quelques minutes, Nael attendit qu’ils soient arrêtés à un feu pour lui lancer :

— Tu sais que Bagrand n’en pense pas un mot, n’est-ce pas ? Il flippe juste, comme à chaque fois.

— Si tu le dis. Il n’empêche, je me demande si le fait d’enchaîner les affaires ne nous rend pas moins efficaces. Moi, je me suis toujours considérée comme une analyste, avec la capacité de regarder les choses à distance, jamais à chaud. Depuis des mois, on cavale derrière des tueurs, comme si le pire avait attendu pour nous éprouver. Cette unité, je ne sais pas si c’est une bonne idée.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Les flics sur place font bien leur job, c’est juste que parfois, ils sont freinés par les moyens ou les décisionnaires. Nous, on regroupe des savoir-faire qu’ils n’ont pas toujours sous la main, comme Greg ou Vince par exemple. Et pourtant, on n’est pas plus efficaces.

— Tu manques d’objectivité, Jade !

— Au contraire, je crois être très lucide. On n’est pas des super flics, Nael. Bagrand m’a fait perdre ça de vue avec ses envies de grandeur. On est faillibles, et pour ma part, je l’avais oublié.

Nael inspira la bouche ouverte, probablement pour répliquer, puis souffla sans rien dire. Que pouvait-il répondre à ça ? À la rigueur, il aurait pu évoquer une déprime passagère du fait de la situation, mais il savait que Jade n’était pas sujette à ce genre d’apitoiement.

À l’approche de l’avenue Jean Zay, la circulation devint plus dense et Jade se décala dans la voie réservée aux bus.

Nael enclencha la sirène de la voiture puis Jade appuya sur l’accélérateur.

Dimanche 12 h 30, entre Tours et Angers, sur l’autoroute

Matthieu coupa la radio avec énervement. Les flics étaient chez lui et chez le Padre, d’après les journalistes. Sa seule satisfaction fut d’imaginer son paternel s’étouffant dans sa bile, lui qui avait tellement horreur de la police.

Un autre sujet l’inquiétait cependant davantage : son compteur clignotait depuis une vingtaine de kilomètres lui indiquant qu’il était sur la réserve. Il avait cru plus rapide de prendre l’autoroute, pensant être à l’abri grâce à ses fausses plaques, mais n’avait pas pensé à l’essence. Il n’avait que dix euros en poche, trop peu pour acheter suffisamment de carburant jusqu’à Nantes. Maintenant, il n’avait même plus assez pour revenir en arrière. Et de toute façon, pour aller où ?

Le mieux serait encore d’utiliser sa carte bleue, en espérant trouver une petite station afin de limiter les risques que le paiement soit tracé. Ce qui était certain, c’était que les enseignes sur l’A85 ne s’avéraient pas le meilleur choix. Il mit son clignotant, les yeux rivés sur le panneau qui indiquait la sortie en direction de Saumur. Au premier rond-point, il bifurqua sur la droite, totalement au hasard. Sans GPS et sans smartphone, difficile de savoir où aller.

Profitant de ce qu’il roulait moins vite, il retenta d’appeler Clara avec le téléphone prépayé, mais tomba à nouveau sur la messagerie. Cela n’augurait rien de bon. Sa sœur n’éteignait jamais son portable, pas même la nuit. Qu’est-ce qui pouvait l’empêcher de répondre ? Les infos continuaient d’annoncer qu’ils étaient recherchés, alors où était-elle ?

Au second rond-point, il prit encore la première sortie en direction de Langeais. Il espérait y trouver de l’essence. Malgré sa quête de station-service, il renouvelait ses appels vers le numéro de Clara de manière compulsive, jurant chaque fois un peu plus.

— Putain ! Clara, s’il y a bien un jour pour garder ton putain de téléphone allumé, c’est aujourd’hui ! Fait chier !

À l’entrée de la ville, il se dirigea vers la zone commerciale. Un hypermarché disposait de pompes. Matthieu hésita, n’était-ce pas aussi dangereux qu’une station sur l’autoroute ? Le voyant orange de son tableau de bord finit de le convaincre.

Il avança lentement pour repérer les caméras, puis sortit, tête baissée. Il fit son code avec appréhension : et si les flics avaient bloqué ses moyens de paiement ? Avec soulagement, l’écran afficha : Transaction autorisée – Montant maximal 120 euros.

Aussitôt le plein fait, tel un voleur, il redémarra et s’éloigna aussi vite que possible de l’endroit. Il tourna au hasard dans les petites routes, quitta l’agglomération et s’arrêta dans un chemin en terre au milieu des champs. Il devait réfléchir.

Si la police pistait sa carte bancaire, ils ne tarderaient pas à voir ce dernier mouvement. Ils étudieraient la localisation, penseraient que Matthieu prenait la fuite en direction de Tours via les départementales. Il se pouvait même qu’ils sachent que Maud était à Nantes et décident de l’attendre sur place. C’était trop prévisible.

— Tellement stupide ! se morigéna-t-il.

Il avait réagi comme tout fuyard affolé s’éloignant de la zone de feu. Alors qu’il suffisait de revenir au centre de l’incendie, là où personne ne l’attendrait. Il devait retourner à Orléans. Il récupérerait son boîtier BlackO et squatterait quelques jours dans la baraque d’une de ses victimes, le temps que les flics se lassent. La police n’avait pas des moyens infinis et les barrages dont parlaient les journalistes à la radio ne dureraient pas. Cela lui laissait le temps de retrouver Clara et de se coordonner avec elle. Il commença à rire en imaginant la commandante Fontaine rager de ne pas les attraper. Un camouflet géant pour la super flic !

Quand tout serait terminé et qu’il serait définitivement tranquille, il lui écrirait une lettre pour lui expliquer comment il l’avait bernée. Il l’enverrait aussi aux journaux, histoire que cette garce passe pour une conne dans tous les médias. Il fut pris d’une crise euphorique qui le secoua tant qu’un vertige le rappela à l’ordre. Oui, il devait se cacher et surtout se soigner, sans quoi, il allait finir par perdre connaissance et se faire cueillir comme un fruit trop mûr.

Après s’être essuyé le front avec son t-shirt, il fit demi-tour. Cette fois, il resterait sur les axes secondaires. Pas question de tenter le diable. Revenu sur la longue ligne droite de la départementale, il bifurqua en direction de Tours.

— Rentrons à la maison, se réjouit-il.
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Dimanche 13 h 40, région d’Orléans, chemin de l’Enfer

Après lui avoir glissé des coussins pour le maintenir en position semi-assise, Clara s’était installée sur la chaise. L’hémorragie semblait contenue et elle n’arrivait pas à se décider à partir. Yvon parlait peu. Son gros chat s’était lové contre sa hanche en ronronnant, surveillant d’un œil méfiant l’intruse qui avait agressé son maître.

— Il vous adore votre chat, lui dit-elle.

— Oui. C’est étonnant, pourtant je l’ai que depuis quelques jours. On dit que les animaux choisissent leur maître, ce pépère semble confirmer l’adage.

— Vous l’avez adopté dans un refuge ?

— Non. C’est mon neveu qui l’a recueilli sur une scène de crime. Enfin, sa boss, plus exactement. Ce matou appartenait à l’un de ces pauvres bougres qui s’est fait assassiner chez lui.

À l’évocation des crimes de son frère, Clara se rembrunit. Yvon sembla percevoir son désespoir, car il fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui vous arrive, Ondine ?

Le fait qu’il continue de l’appeler par le prénom de sa sœur l’amusa. Maintenant, il était trop tard pour lui révéler qu’elle s’appelait Clara. Pour lui, elle serait Ondine.

— Rien, répondit-elle en haussant les épaules.

— C’est à cause de ces meurtres que vous êtes ici, n’est-ce pas ? Vous êtes la sœur dont parlent les journaux.

Elle s’abstint de nier ou de confirmer, indécise sur ce qu’elle devait faire.

— Vous vous appelez Clara, en réalité. Clara Bosquet.

— Oui, dit-elle dans un murmure.

— Si vous préférez, je continuerai de vous appeler Ondine. Moi, je m’en moque pas mal. Ce qui compte maintenant, c’est ce que vous allez faire.

Il se redressa légèrement en grimaçant.

— Je vois bien que vous n’êtes pas une tueuse, Ondine, reprit-il. Vous m’avez soigné et vous vous demandez ce que vous devez faire. Vous n’aviez pas envie de me blesser. Bon, votre truc électrique là, ça ne fait pas du bien. Mais j’imagine que vous vouliez juste m’assommer. Pourquoi ?

Il n’y avait aucune colère dans sa manière de s’adresser à elle. Il lui parlait comme un père l’aurait fait face à un proche ayant fait une bêtise. De la manière dont son propre père ne l’avait jamais fait. Cet homme se souciait d’elle alors qu’elle était la cause de sa blessure. C’était visiblement quelqu’un de bien. Une personne gentille qu’elle voulait faire passer pour un tueur sans cœur afin de couvrir son frère. Il ne le méritait pas, c’était évident. Et cette affirmation était peut-être valable pour les deux.

— Je voulais mettre ça chez vous, admit-elle en sortant les polaroïds de sa poche.

Yvon les saisit et les fit défiler entre ses doigts.

— Qui sont ces hommes ?

— Les victimes de mon frère. C’est lui, le tueur que tout le monde cherche.

Pendant une seconde, le visage d’Yvon se fit plus sévère avant qu’il ne relève les yeux des clichés pour les lui rendre.

— J’espérais gagner du temps et jouer un mauvais tour à la boss de votre neveu. Je savais que vous n’auriez aucun mal à prouver votre innocence. L’idée était de brouiller les pistes pour que mon frère puisse échapper à la police.

— C’est très bancal comme plan…

Elle rigola.

— Je vous l’ai dit : que des décisions de merde ! Et dans cette suite logique, je pense que je vais m’accuser à la place de mon frère.

— Vous savez que votre innocence sera facile à démontrer, tout autant que la mienne. Vos aveux ne suffiront pas.

— Je m’en fous. Pourvu que Matthieu puisse s’enfuir.

Yvon s’affaissa d’un mouvement lent et reposa sa tête, le regard tourné vers son chat.

— Pourquoi voulez-vous absolument aider votre frère ?

— Parce que personne ne l’a jamais fait pour lui. Mon frère a eu une existence vraiment merdique, vous savez.

— À cause de vous ?

— Non, bien sûr que non ! se défendit Clara.

— Alors, pourquoi vous sacrifier ?

Clara inspira longuement. Auprès d’Yvon, elle baissait les armes et elle sentit un frisson la parcourir. Songeant soudain que la température dans la cuisine ne devait pas dépasser les dix-huit degrés, blessé et immobile, Yvon devait être gelé. Elle se leva, explora les pièces jusqu’au salon dans lequel un feu de cheminée mourait. Elle admira un instant la chaleur du lieu, avec ces larges canapés douillets et ses coussins dodus. Durant une minute, elle s’imagina installée confortablement sur l’un d’eux, discutant aimablement avec son hôte. Cet intérieur reflétait la personnalité de l’homme : c’était accueillant et généreux. Clara secoua la tête pour chasser la culpabilité de l’avoir blessé. Elle attrapa trois plaids et revint les disposer sur lui.

— Gardez-en un pour vous, lui suggéra-t-il. Je vois bien que vous avez froid.

Elle s’emmitoufla et se réinstalla sur la chaise. Puis, elle commença à raconter l’effroyable épisode qui avait totalement fracturé leur fratrie. Sa colère quand elle avait appris où son frère avait été envoyé. Une révélation obtenue au prix du sacrifice de leur mère. Cette dernière, incapable de se pardonner un tel choix, avait mis fin à ses jours. C’était Matthieu qui l’avait trouvée et il avait insisté pour faire la préparation du corps avant les obsèques. Anéanti par le décès de sa femme, leur père avait accepté.

— Je pense que c’était la pire des choses à faire. Le Padre n’aurait jamais dû accepter, ponctua-t-elle.

Ensuite, il y avait eu les années terribles où Matthieu se scarifiait, souffrait de terreurs nocturnes ainsi que d’énurésie. Clara avait tout fait pour cacher ça à leur père, prenant à sa charge l’entretien de la maison. Elle espérait que son frère lui raconte en détail ce qu’il avait vécu dans ce camp. Cela était arrivé alors que Matthieu fêtait ses vingt-quatre ans. Il venait d’avoir son diplôme et son premier job, dans la même société qu’aujourd’hui. Il pouvait enfin prendre son indépendance et avait quitté le foyer familial. Soulagé de ne plus devoir supporter les brimades et moqueries de leur père, il s’était confié à elle.

— Je me souviens que j’ai d’abord cru qu’il inventait ou grossissait le trait. Qui pouvait faire subir ça à des gosses ? À notre époque en plus ! Alors, j’ai fait des recherches et trouvé des témoignages, essentiellement à l’étranger, mais qui se recoupaient avec ce que m’avait décrit Matthieu. Certains parlaient même de viols. Je me suis toujours demandé si Matthieu m’avait vraiment tout dit.

— Pauvres gamins, souffla Yvon.

Sur sa lancée, Clara raconta la rencontre avec Maud, sa joie de voir son frère aller mieux, visiblement épanoui. Et tout récemment, son changement d’attitude, le départ de sa femme et ces crimes horribles.

— Je me suis voilé la face, et j’ai trouvé son carnet, avec ces photos dedans. Et d’autres…

Sa confession ne semblait plus pouvoir s’arrêter. Elle évoqua le mannequin, les textes bizarres dans le journal de Matthieu – journal qu’elle avait balancé dans la flotte – et depuis quelques heures, elle assemblait les pièces du puzzle.

— Je pense que c’est Matthieu qui a volé notre ancienne camionnette. Il avait les codes des garages, connaissait notre emploi du temps. Le week-end où c’est arrivé, mon père et moi on était partis chasser. Matthieu le savait. Il a tout planifié, chuchota-t-elle.

Clara se sentit peinée et paradoxalement, soulagée. Elle baissa son visage, de crainte d’entendre un discours moralisateur. À la place, Yvon poussa un gémissement plus fort, au point que le chat s’écarta prudemment.

— Yvon, ça va ?

— Ondine, il va falloir vous décider. Soit vous appelez les secours maintenant, soit vous me laissez crever. J’ai de plus en plus mal au ventre.

Elle se pencha sur lui et tâta prudemment l’abdomen.

— Merde ! Vous devez faire une hémorragie interne ! s’affola-t-elle. Pourquoi vous n’avez rien dit ?

— Parce que pour choisir ce que sera votre avenir, vous aviez besoin de parler de votre passé. Je suis content que…

Ses yeux se révulsèrent et sa tête retomba en arrière.

— Yvon ! Yvon ! cria Clara. Merde !

Elle se redressa, fit les cent pas dans la cuisine ne sachant quoi faire. Ce fut à cet instant que le chat revint près de son maître pour frotter sa tête contre son front. Clara interpréta ce geste comme une vaine tentative de le ranimer.

— Putain ! Tu fais chier, sale petit manipulateur ! ragea-t-elle en attrapant le téléphone sur son socle.

Elle composa le numéro d’urgence. Au bout de trois sonneries, un opérateur lui demanda l’objet de son appel.

Clara inspira et donna tous les détails.

Dimanche 14 h 20, région d’Orléans, rue des Balles

Arrivés devant l’entreprise Bosquet, Jade et Nael passèrent les cordons de sécurité. Dans la maison, ils suivirent un agent qui les guida jusqu’au laboratoire où se trouvait Greg.

— Greg, dis-moi que tu as trouvé quelque chose, lui lança Jade.

— Désolé, commandante. Clara Bosquet est très précautionneuse et je n’ai rien ici qui permette de penser qu’elle soit liée aux meurtres. C’est juste une salle de préparation des corps très bien entretenue.

— Et le fourgon ?

— C’est ce qu’on a regardé en tout premier. Là aussi, rien de troublant. Un technicien a vérifié le GPS, le camion n’a pas bougé depuis des semaines.

Malgré leur frustration, Jade et Nael rejoignirent la maison, dans laquelle Kim et Léo se trouvaient. Ils passèrent par l’entresol et furent étonnés de trouver Léo dans ce qui ressemblait à un studio.

— C’est quoi ici ? lui demanda Jade.

— La piaule de Clara Bosquet.

— Et ?

— On a ça, dit-il en désignant une matraque télescopique dans un sac scellé.

— C’est tout ?

— Il y a aussi un peu de beuh dans une jolie boîte, mais rien provenant du domicile des victimes. Elle a un appareil photo qui n’est pas un polaroïd et dans la carte mémoire, on a trouvé des clichés ressemblant à des paparazzades. Elle doit l’utiliser pour son taf de détective privé. Ici, un peu de matos pour des écoutes : des micros miniatures, des antennes, etc. C’est pas des trucs bas de gamme, interdits pour les non professionnels en France. Elle a dû acheter ça en ligne. Pas de boîtier pour couper une alarme en tout cas.

— Et sur l’ordinateur ?

— Faudra attendre que les techniciens s’en occupent. Cela étant, Jade, je pense que cette nana est clean.

— Où est Kim ?

— Là-haut, avec le paternel. Il est pas ravi de nous voir chez lui. Préparez-vous à vous faire insulter. Ce gars n’est apparemment pas inquiet d’être condamné pour outrage à agent.

— D’après sa fille, il est mourant. À sa place, je m’en battrais les couilles aussi ! rétorqua Nael.

Ils gravirent les escaliers jusqu’à atteindre l’appartement du père. Sourde à ses menaces, Kim fouillait méticuleusement les meubles du salon. Ils s’arrêtèrent sur le seuil, surpris par la scène devant eux. Le père Bosquet, vêtu d’un pyjama à la propreté douteuse, était assis dans un fauteuil en velours. Il retirait régulièrement son masque à oxygène pour invectiver les policiers. Kim semblait ne pas l’entendre et se contentait de lui montrer de vieux téléphones pour lui demander lesquels étaient à lui.

— Va te faire foutre ! J’ai pas de comptes à rendre à une merdeuse ! éructa-t-il.

— Tout se passe bien, Kim ? intervint Jade.

— Super. Moi et Dark Vador, on va bientôt se marier ! Il est fou de moi, mais ne le sait pas encore.

Nael pouffa alors que Jade souriait à la réponse de la lieutenante. Le caractère de Kim était systématiquement une bouffée d’air dans les moments de tension. Elle restait imperméable aux insultes, menaces et autres joyeusetés sans jamais perdre son sang-froid. Cela lui permettait de rester concentrée en toutes circonstances.

— Tu as trouvé quelque chose ?

— Rien. J’ai tenté de l’interroger, mais vous avez deviné sa réponse, fit-elle en le désignant du menton. Il paraît que les gonzesses sont pas aptes à porter un flingue !

Le vieux lui envoya un doigt d’honneur auquel Kim répondit par un haussement d’épaules.

— Je vois, soupira Jade. On s’en occupe.

Jade prit Nael à part dans le couloir.

— Ce fossile a l’air de se braquer avec les nanas. Essaye de lui parler, tu en tireras peut-être quelque chose.

— Une question : je peux taper ? dit Nael, goguenard.

— Contente-toi de pincer le petit tube transparent de sa bouteille d’oxygène, ça ne laissera pas de traces.

— T’es machiavélique !

Ils revinrent dans la pièce, amusés de leurs plaisanteries. Un détail qui n’échappa pas au propriétaire des lieux puisqu’il les avisa les yeux plissés avant de lancer :

— Ah ! ça vous amuse de venir emmerder les gens chez eux comme ça ! Avec mes impôts en plus !

Il toisa Nael qui venait de tirer une chaise pour s’asseoir face à lui.

— Alors, c’est vous le boss ? Je croyais que c’était elle.

— C’est bien elle la boss, la commandante Fontaine. Moi, je suis le capitaine Legoff.

— Bah ! Vous avez du mérite d’être sous les ordres d’une bonne femme !

Il continuait de défier les policiers, mais Jade avait remarqué son regard inquiet quand Nael l’avait présentée. Cela signifiait probablement que, malgré son attitude rebelle, Bosquet avait le respect de la hiérarchie. C’était un individu d’un autre temps, avec une vision patriarcale détestable dont l’une des valeurs était de toujours respecter la chaîne de commandement. De quoi déclencher une véritable tempête dans son crâne de réactionnaire !

— Monsieur Bosquet, avez-vous une idée d’où se trouve Clara en ce moment ?

— J’l’ai déjà dit à vos collègues : elle est partie ce matin, je sais pas où.

— Et votre fils, Matthieu ?

— Ça fait des années que j’ai pas vu ce minable !

— Avez-vous des résidences secondaires ? Un ou plusieurs lieux où ils auraient pu trouver refuge.

— Si c’était le cas, je dirais rien !

— Monsieur Bosquet, vous savez que vos enfants ont kidnappé un journaliste ?

Cette fois, il conserva son masque à oxygène, le regard noir posé sur Nael.

— Votre fils est entré par effraction la nuit dernière chez Oliver Topp, poursuivit Nael. Il l’a frappé, en présence de la nièce de celui-ci. Une petite fille de neuf ans a vu son oncle préféré se faire tabasser avant d’être jeté dans une camionnette. Elle est très choquée et n’attend qu’une chose : qu’on retrouve son oncle vivant. Si vous savez quoi que ce soit, il faut nous le dire.

— Mon fils est un moins que rien. Mort à mes yeux. Je sais rien de lui.

— Et votre fille, Clara ?

— De ce que vous me dites, elle a rien à voir là-dedans !

— Si. Parce qu’elle a pris la fuite et a détruit des preuves.

— Des preuves de quoi ?

La question était pertinente. Ce vieux était moins sénile ou hystérique qu’il n’y paraissait. D’après le récit que venait de lui faire Nael, il n’y avait aucun lien avec la sœur puisque l’enlèvement n’impliquait que Matthieu et s’était déroulé devant un témoin. Jade pensa que Nael n’avait d’autre choix que d’avancer de nouveaux pions, en espérant provoquer un électrochoc chez le paternel afin qu’il se décide à parler.

Nael dut arriver aux mêmes conclusions, car il reprit :

— Votre fils est soupçonné d’avoir tué plusieurs personnes et Clara l’aurait aidé en détruisant des preuves.

— Clara ? Impossible ! Ma fille est droite comme la justice ! Pour son frère, par contre, il a le diable en lui. Depuis toujours. C’est à cause de lui que ma femme s’est suicidée !

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Elle avait trop honte de ce qu’il était.

— C’est-à-dire ?

— Un foutu PD ! Ma femme a été tellement choquée qu’elle a préféré en finir.

— C’était après avoir envoyé Matthieu dans un camp de conversion, n’est-ce pas ?

L’homme accusa le coup. Il haussa les sourcils pendant que sa cage thoracique cessait de bouger. Cela dura plusieurs secondes, si bien que Jade redouta qu’il leur claque entre les doigts. Quand les mouvements reprirent, elle se détendit.

— C’est après ? insista Nael.

— Je dirai plus rien ! affirma Bosquet, l’air renfrogné.

— Qui a pris la décision d’expédier Matthieu dans ce centre ? Vous ou votre femme ?

Le vieillard resta muet, les traits noircis par la maladie et la colère. Une colère qui l’habitait depuis si longtemps qu’elle avait creusé des sillons autour de ses lèvres et sur son front. C’était le visage d’une personne qui n’avait que rarement souri, tellement habitué à en vouloir aux autres qu’il en avait oublié la saveur du bonheur. À cet instant, Jade pensa à Clara tiraillée entre ce père tyrannique et un frère complètement paumé. Elle s’était accrochée, faisant le lien entre eux sans jamais parvenir à les réconcilier. Elle avait été une sœur, une mère et une femme. La dernière partie d’elle-même sans doute négligée par manque d’énergie ou par culpabilité.

— Savez-vous ce qui était fait aux adolescents envoyés dans ce genre de centre ? enchaîna Nael, tirant Jade de ses réflexions. Ils étaient laissés nus, sans boire et sans manger durant des jours. On les forçait à regarder du porno gay, à se dénoncer mutuellement et quand ça ne suffisait pas, on leur infligeait des tortures. On leur enfonçait des aiguilles sous la peau sur tout le corps.

À cette dernière évocation, Bosquet parut réagir puisqu’il releva la tête vers Jade. Son regard avait légèrement changé, il semblait stupéfait.

— Les aiguilles sous la peau, ça vous dit quelque chose ? lui demanda-t-elle.

— Mon fils faisait ça. Je l’avais vu faire. Je croyais que c’était juste parce qu’il était fou.

— En fait, c’était apparemment une méthode pour repousser les pulsions sexuelles, précisa-t-elle. Quand vous l’avez vu faire ces choses, qu’avez-vous pensé ?

— J’vous l’ai dit, qu’il était dingue.

— Avez-vous essayé d’en discuter avec lui ?

— On se parlait plus.

— Depuis quand ?

— La mort de sa mère.

— Vous dites que votre fils, qui avait à peine dix-sept ans, a vécu chez vous sans que vous vous adressiez la parole. Pendant combien de temps ?

— Environ sept ans. Jusqu’à ce qu’il trouve un boulot et parte. Croyez-moi, ce jour-là, j’étais heureux.

Jade s’approcha et vint s’accroupir près de lui pour baisser le son de sa voix.

— Monsieur Bosquet, pourquoi votre femme s’est-elle suicidée ?

— Parce qu’elle disait que ce camp avait détruit notre enfant, répondit-il, des larmes naissantes dans ses yeux. Elle m’en voulait. La veille de sa mort, elle m’a dit qu’elle ne pourrait jamais me le pardonner. J’ai cru que ça lui passerait, alors j’ai gueulé et je l’ai laissée. Et après… après… elle…

La fin de sa phrase fut emportée dans une plainte glaireuse. Profitant de la brèche ouverte par ce douloureux souvenir, Jade redemanda :

— Monsieur Bosquet, savez-vous où sont vos enfants en ce moment ?

Il nia de la tête, totalement submergé par le chagrin. Jade se releva et indiqua à Nael de la rejoindre. Avec Kim, ils firent le point dans le couloir.

— Je pense qu’il ne sait rien, affirma Jade. Il n’a même aucune idée de ce qui se passe. De ce que je comprends du caractère de Clara, elle a dû le ménager, ne rien lui dire. Elle cherche juste à sauver ce qui reste de sa famille.

— Alors, on n’a rien ? s’inquiéta Kim.

— Rien pour retrouver Oliver.

— Et ici, qu’est-ce qu’on fait ?

— On continue la perquise, mais on doit vite trouver une autre piste. Je vais contacter Vince pour savoir s’il a débusqué des anciennes images du fourgon vu chez Oliver ou de la voiture de Matthieu.

— Et leurs portables ?

— Ils sont inactifs. C’est sans doute ça que Clara a jeté dans la Loire plus tôt. Les GPS de leur véhicule ne donnent rien non plus.

Jade s’écarta pour laisser Nael et Kim continuer de lister les possibilités pendant qu’elle appelait Vince.

— Commandante, j’allais justement vous appeler. Matthieu Bosquet a utilisé sa carte bancaire.

— Où ça ?

— À la station-service d’un hypermarché situé dans la ville de Langeais. C’est entre Tours et Angers.

— Vous avez des images de vidéosurveillance ?

— Ouais, je viens de les déposer sur le dossier partagé.

Jade mit le haut-parleur, écarta le téléphone de son oreille pour ouvrir le dossier. Avec Nael et Kim à ses côtés, elle visionna le bout de vidéo sélectionné par Vince.

— C’est lui ! jubila Jade. Il garde la tête baissée, mais on le reconnaît.

— J’ai vérifié : personne d’autre dans la voiture côté passager ou à l’arrière, signala Vince.

— Oliver est peut-être dans le coffre ? suggéra Nael.

— Ou il est déjà mort et son corps gît quelque part entre Orléans et Angers, soupira Jade.

— En tout cas, les plaques sont fausses. C’est pour ça qu’on ne trouvait pas sa caisse. Je viens d’entrer les nouveaux paramètres dans le système. S’il passe devant une caméra, je serai alerté environ vingt minutes après.

— Où va-t-il ? questionna Jade.

— Peut-être retrouver sa femme à Nantes.

— Ce serait stupide ! Lui qui n’a jamais fait aucune erreur jusque-là se planterait deux fois de suite, ça me paraît étonnant.

— Pourquoi deux fois ?

— L’enlèvement d’Oliver, plus j’y réfléchis, plus je me dis que ce n’était pas ce qu’il avait prévu. Il a été surpris par la nièce et a paniqué. Sur place, on a retrouvé une partie des trophées volés chez les victimes. Il voulait sans doute faire accuser Oliver. Il était venu pour le tuer et le désigner comme coupable.

— On fait quoi, commandante ?

— Vince, trouve-moi cette bagnole. Refais son trajet depuis le début de la matinée. Je veux savoir où il est allé et où il s’est arrêté. Nous, on termine ici avant de revenir au central. Appelle-moi si tu as quoi que ce soit, même une broutille.

— Ça marche, boss !

Ils raccrochèrent. Jade demanda à Kim où elle en était pour déployer leurs forces afin d’accélérer la fouille. Elle ne pensait pas que celle-ci révélerait la moindre information importante, mais il n’était pas question de bâcler le boulot.

Du coin de l’œil, elle aperçut le vieux Bosquet qui s’était avachi sur son fauteuil. Il semblait atteint physiquement par toute cette histoire, bien plus qu’à leur arrivée. Il prenait peut-être la mesure des conséquences de ses positions et choix passés. C’était se bercer d’illusion que de penser que des personnes telles que cet homme étaient capables d’introspection, mais aux portes de la mort, les regrets pouvaient très bien pointer le bout de leur nez. Assez pour torturer un esprit juste avant son trépas en le mettant face à ses erreurs.

Bosquet était le père d’un tueur en série qui avait été façonné dans un camp de conversion ; camp où il l’avait lui-même envoyé. Une décision qui avait, avant ça, emporté sa femme. Même sa fille, malgré tous ses efforts, se retrouvait embarquée dans ce cauchemar. Dans son siège tassé par les années, il songeait probablement à ce qu’il laissait derrière lui.

Un tableau qui était loin des précieuses valeurs ayant conduit à ce désastre.

Dimanche 14 h 38, région d’Orléans, chemin de l’Enfer

Clara accueillit les pompiers avec le chat dans ses bras. Elle les guida jusqu’à la cuisine en répondant aux questions du chef d’équipe. Yvon n’avait pas repris connaissance et elle s’en voulait d’avoir tant tardé.

— Il respire ! Tension basse, le pouls est filant, l’abdomen est distendu, il nous faut une évacuation héliportée, annonça l’un des urgentistes.

Le responsable téléphona pour transmettre l’information. Clara l’écouta définir une zone où conduire Yvon, car aux abords de la maison, en raison des arbres, faire atterrir un appareil s’avérait impossible. Rapidement, Yvon se retrouva avec des perfusions et un tube dans la gorge. Il fut immobilisé sur une civière, geste qui sollicita tous les secouristes présents. Lorsqu’il fut conduit dehors, le chef revint près d’elle.

— C’est vous qui avez eu l’idée de bloquer le couteau avec le plat à dessert ?

— Oui. J’avais vu ça une fois dans un documentaire, répondit-elle sans cesser de caresser le matou.

— Super idée ! lui lança-t-il.

Elle n’apprécia pas le compliment, sachant que c’était à cause d’elle si Yvon était blessé. Quand les pompiers embarquèrent dans le véhicule, elle vit arriver deux voitures de police. Un instant, elle s’était demandé si le dispatcher avait bien compris ce qu’elle avait dit au téléphone.

— Un homme fait une hémorragie interne. Il a reçu un coup de couteau. Je l’ai agressé.

À l’autre bout du fil, il y avait eu un blanc avant que son interlocuteur lui pose des questions sur l’état d’Yvon : respirait-il ? Était-il conscient ? Quelle était la couleur de sa peau ? Son âge… Tout un tas de trucs, sans jamais faire référence à son aveu d’agression.

L’un des policiers s’avança vers elle, la mine sévère. Il observa la cuisine, désormais jonchée des détritus laissés par les pompiers autour d’une flaque de sang.

— C’est vous qui avez prévenu les secours ? lui demanda-t-il.

— Oui.

Le chat se débattit, manifestant son besoin de quitter les bras de celle qui avait blessé son maître. Il bondit sur le plan de travail et vint se coucher sur le rebord d’une fenêtre avant d’entamer une toilette pour se débarrasser de l’odeur de l’inopportune.

— Vous savez qui a fait ça ? reprit le policier.

— C’est moi.

Depuis la perte de connaissance de sa victime, Clara se sentait vide. Aucune émotion ne semblait l’habiter, à part peut-être la honte. Ça se manifestait par une espèce de stupeur et des réponses mécaniques. L’agent en uniforme demeura calme, malgré son aveu.

— Pourquoi avez-vous fait ça ?

— Je ne le voulais pas. Je l’ai tasé, il avait un couteau dans la main. Il est tombé et s’est poignardé avec.

— Comme c’est pratique ! ironisa-t-il.

Délicatement, il la fit se retourner et plaça des menottes autour de ses poignets.

— Comment vous appelez-vous ?

— Clara Bosquet.

Pour la première fois depuis qu’il était entré ici, elle perçut son hésitation. Il serra les entraves avant de revenir face à elle, les sourcils levés. Pourtant, son portrait était diffusé partout depuis plusieurs heures et ce policier n’avait pas paru la reconnaître avant qu’elle ne lui révèle son identité. Comme pour vérifier, il la détailla des pieds à la tête puis lui saisit le coude. Il la conduisit sans rien ajouter jusqu’à l’arrière d’un véhicule. Son collègue plissa les yeux en la voyant ; lui était apparemment plus physionomiste.

— Appelle le central, ordonna son geôlier. Dis-leur qu’on a Clara Bosquet et qu’elle a attaqué le capitaine Legoff.

Clara comprit alors que l’homme qu’elle avait blessé, l’oncle de l’adjoint de Fontaine, était lui-même flic. Les regards des agents autour d’elle en dirent long sur la portée de son geste. Jusque-là plutôt impassibles, ils brillèrent d’une étrange lueur. Elle avait osé s’attaquer à l’un des leurs et ils la haïssaient pour ça.

Elle s’enfonça dans son siège, évitant de croiser leur regard pendant qu’ils délimitaient une zone devant la maison. Elle les entendit discuter avec le central, demander une équipe scientifique et insister pour qu’on les tienne informés de l’état du capitaine.

L’un d’eux lança suffisamment fort pour qu’elle l’entende :

— Quand Fontaine et son adjoint vont apprendre ça, je donne pas cher de sa peau à cette connasse !

— Ouais. C’est vrai que les escaliers sont raides chez nous, une chute est vite arrivée, répondit un autre, l’air mauvais.

Bien que cela n’augure rien de bon pour elle, Clara n’eut pas peur. Après tout, c’était mérité. Qu’ils lui cassent la gueule, la tuent même ! Peu importe, étant donné tout ce qu’elle avait fait. Des erreurs, de mauvais choix accumulés qui n’avaient absolument pas aidé son frère. En plus de ça, elle avait gâché la vie de plusieurs personnes. Elle était une ratée doublée d’une criminelle. Peut-être avait-elle ça dans le sang ? Entre les actes de son frère et les siens, ils étaient visiblement dotés d’un gène bien particulier. Des années à se soucier du bien-être de sa famille, des cadavres dont elle s’occupait ainsi que des clients désespérés qui recouraient à ses services de détective privée. En réalité, elle n’avait sauvé personne : ni sa mère, ni son frère, guère plus que son père.

Aujourd’hui était le dernier jour de leur fratrie, tout allait voler en éclats. Ou bien était-ce avant ? À la mort de leur mère, ou quand Matthieu avait été envoyé dans cet ignoble endroit ? Qui pouvait le dire… Ce qui était certain, c’est que Clara n’avait rien arrangé, rien réparé. Elle avait contribué à dynamiter les restes de leur famille, consciencieusement.

De nouveaux véhicules arrivèrent alors qu’elle était toujours plongée dans ses pensées. Un homme en costume se pencha à la vitre pour l’observer. Il secoua la tête puis se tourna vers les policiers.

— Ramenez-la au poste. Mais que personne ne prévienne l’équipe de Fontaine pour Legoff. Je vais m’en charger.

— Compris, monsieur le directeur.

Le conducteur se mit au volant et l’un des collègues vint s’installer avec elle à l’arrière. La voiture passa au ralenti entre les nombreux agents déployés à présent, comme pour leur laisser le temps de maudire la responsable. Une succession de visages haineux défila, telle une haie d’honneur, avant une accélération. Clara ferma les yeux. Elle était soudainement très fatiguée.

Dimanche 15 h 01, région d’Orléans, rue des Balles

Rien de probant n’avait été trouvé dans l’entreprise Bosquet. Jade surveillait l’enlèvement de la camionnette par la dépanneuse pour conduire le véhicule dans les locaux de la police. Elle reçut un texto de Léo qui lui demandait de revenir à l’intérieur. Une fois dans le salon, dans lequel Bosquet avait repris du poil de la bête puisqu’il recommençait à asticoter Kim, Léo l’entraîna à part.

Il lui tendit son téléphone.

— C’est le directeur Picaud, lui annonça-t-il. Il a un truc urgent à te dire.

— Pourquoi ne m’a-t-il pas appelée sur mon portable ?

— Tu vas comprendre.

Suspicieuse, elle saisit le smartphone de Léo, constatant que ce dernier jetait des coups d’œil autour d’eux.

— Monsieur le directeur, que se passe-t-il ?

— Fontaine, il est arrivé quelque chose de grave. On a Clara Bosquet. Elle est en route vers nos locaux.

— C’est une excellente nouvelle ! Pourquoi autant de mystère ?

— Avant d’être arrêtée, elle a agressé le capitaine Legoff.

Jade hocha la tête avant de reculer dans le couloir. De sa position, elle aperçut Nael, sous le feu des insultes du vieux Bosquet.

— Pas du tout, il est ici avec moi.

— Pas ce Legoff, l’autre, son oncle.

Son esprit sembla atteint d’une soudaine paralysie, l’empêchant de réfléchir ou même de poser la moindre question. Yvon, agressé par Clara Bosquet, cela paraissait totalement incongru !

— Il a reçu un coup de couteau. Il a été évacué vers l’hôpital dans un état critique, son pronostic vital est engagé, précisa Picaud.

À nouveau, elle n’eut aucune réaction, plongée dans une espèce de brouillard asphyxiant.

— Commandante ? Vous m’avez entendu ?

— Oui… euh… d’accord, fut tout ce qu’elle parvint à articuler.

— Je pense que vous devriez prévenir l’autre capitaine Legoff. L’information ne va pas rester secrète très longtemps. C’est pour ça que je n’ai pas voulu vous joindre sur votre téléphone, je craignais qu’il soit à côté de vous.

Jade regarda Nael qui riait avec Kim, sans doute grâce à une énième pique de Bosquet. Elle sentit son estomac se nouer, étonnée d’être aussi atteinte par la nouvelle. De sa main libre, elle se massa le front pour ordonner ses idées.

— Merci, monsieur le directeur, j’apprécie. Je m’occupe de tout.

Elle raccrocha sans saluer puis se tourna vers le salon. Ce fut à cet instant que Nael l’aperçut. Elle devait avoir la mine des mauvais jours, car les traits de son capitaine s’assombrirent aussitôt. Il se dirigea vers elle pendant que Léo s’écartait.

— Jade ? Il se passe quoi ?

— Nael, viens avec moi dehors, dit-elle en l’attrapant par le coude.

Il ne bougea pas, raidissant son bras.

— Jade, dis-moi ce qui se passe ! exigea-t-il, le souffle court.

— Je préfère qu’on sorte.

— Pas question.

Tout son corps était au diapason de ses mots. Il avait les pieds campés dans le sol et avait gonflé ses muscles, comme s’il se préparait à un combat. Jade souffla pour chasser ses émotions afin de ne pas rajouter à la tension qui s’était installée.

— Nael, Clara Bosquet a été arrêtée.

Il resta de marbre, apparemment conscient que ce n’était pas la seule nouvelle.

— Avant ça, elle a agressé Yvon et l’a blessé.

Elle marqua une pause, s’attendant à ce que Nael lui pose des questions sur l’état de son oncle. Encore une fois, il n’en fit rien. Il la fixait d’un regard noir ; un regard qui exigeait d’elle qu’elle aille jusqu’au bout.

— Il a été évacué vers l’hôpital dans un état critique. J’en sais pas plus. Léo va te conduire sur place, dit-elle en se tournant vers son vieil ami.

Léo acquiesça d’un signe de tête. À ses côtés, Kim observait la scène, le visage crispé. Jade réalisa soudain que tous les policiers présents avaient cessé leurs activités, suspendus à ce qui se déroulait dans le couloir. Même le vieux Bosquet s’était enfin tu.

La situation se figea. Personne n’osait bouger ou parler avant Nael, qui demeurait immobile, le souffle rapide, sans lâcher Jade des yeux. Elle était porteuse de la pire des nouvelles et toute la colère que Nael tentait de contenir lui était pour l’instant destinée. Une seconde, elle hésita à avoir un geste apaisant, mais se retint, inquiète d’envahir son espace de manière inappropriée.

— Eh bah ! Les p’tits poulets ! ricana Bosquet. On dirait que vous avez pas eu de bonnes nouvelles ! C’est que les gamins Bosquet, y sont pas du genre à se laisser faire comme ça !

Avant que quiconque ait pu esquisser le moindre mouvement, Nael bondit sur le vieillard et lui asséna un coup de poing monumental. Le paternel valsa, entraînant son fauteuil et sa bouteille d’oxygène avec lui dans un fracas qui fut décuplé par le silence qui l’avait précédé. Toujours pas satisfait, Nael dégagea d’un geste le fauteuil, attrapa le vieillard par le col et arma son bras au-dessus de lui, prêt à frapper.

— Nael ! hurla Jade, un pistolet électrique pointé sur son adjoint. Recule ou tu ne me laisseras pas le choix !

Il tourna lentement son visage vers elle, sans relâcher sa prise. Ses iris étaient envahis par les pupilles, lui octroyant le regard d’un fou dangereux ou d’un gars sous substances. Jade frémit en voyant ce que la haine avait fait de lui.

— Laisse-moi finir ce déchet ! répondit-il, les dents serrées. C’est à cause de lui tout ça, tout !

— Nael, je ne le répéterai pas. Tu t’écartes ou je te grille jusqu’à ce que tu tombes !

— Il mérite de payer !

— Il paye déjà, Nael. Regarde-le ! Il est rongé par son cancer et maintenant, il a la mâchoire cassée. Crois-moi, ses dernières semaines de vie sur terre seront un véritable enfer.

Elle inspira pour ajouter d’une voix plus calme :

— Toi, tu dois aller à l’hosto pour soutenir Yvon. Il a besoin de toi, Nael. Laisse ce vieux débris, on s’en fout ! Va retrouver Yvon. Léo va t’y emmener.

Elle s’avança en baissant lentement son arme.

— Allez, Nael ! Laisse tomber.

Il hésita, sa poitrine se soulevant de manière saccadée, avant de céder. Le corps de Bosquet s’écroula sur le sol. Nael passa près de Jade sans la regarder alors qu’elle réclamait une assistance médicale. Monsieur Bosquet était dans les vapes, ce qui n’était pas plus mal d’après Jade. Étant donné la manière dont son menton pendait, s’il n’avait pas perdu connaissance, il aurait souffert le martyre.

Malgré la stupeur, chacun l’aida. Du coin de l’œil, elle vit Nael et Léo s’engager dans l’escalier.

— Merde ! ragea-t-elle.

— Bordel ! J’ai cru qu’il allait le buter ! intervint Kim.

— Il l’aurait sans doute fait. Merde ! répéta Jade.

— Nael va avoir des problèmes ?

— Évidemment ! Putain ! Faut que je prévienne Bagrand.

— C’est carrément parti en couilles !

— Ouais, c’est ce que je dois lui expliquer. Merde ! fit-elle encore plus fort.

Indifférente aux agents qu’elle croisait, Jade courut jusque dehors. Elle s’alluma une cigarette, tira nerveusement sur le filtre, et une fois que la nicotine parut faire effet, elle composa le numéro de son boss.

Ce qui allait suivre déterminerait l’avenir de l’unité.
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Dimanche 16 h 02, région d’Orléans, zone industrielle

Il avait réussi ! En prenant les petites routes, en se guidant parfois au hasard, Matthieu était revenu sur ses pas, malgré la fièvre et les fréquents vertiges. Maintenant, il lui suffisait de retourner à son box, récupérer son boîtier BlackO et squatter le domicile de l’une de ses victimes. Avec la mobilisation de tous les flics du coin pour le retrouver lui et Clara, il était presque sûr que personne ne surveillait la maison du tout premier.

Alors qu’il n’était plus qu’à trois kilomètres de son objectif, un flash à la radio suspendit ses pensées.

— D’après la police, Clara Bosquet se serait rendue après avoir agressé et blessé grièvement un ancien agent à la retraite. Il s’agirait de l’oncle du capitaine Legoff, l’adjoint de la commandante Fontaine. Pour le moment, le pronostic vital de la victime est engagé et les forces locales se refusent à tout commentaire. Depuis ce matin, un déploiement exceptionnel des forces de l’ordre se déroule dans la région. De nombreuses perquisitions ont eu lieu, notamment à l’entreprise Bosquet, et l’on constate également des barrages routiers sur plusieurs axes. Matthieu Bosquet, soupçonné de l’enlèvement de notre confrère Oliver Topp, reste pour le moment introuvable. Nous vous rappelons le numéro mis en place par la police si…

Il coupa la radio et mit un violent coup de volant à droite avant de se garer sur le bas-côté. Clara arrêtée… Qui avait-elle agressé ? Un flic… C’était de loin l’idée la plus stupide. Encore une initiative malheureuse de la part de sa sœur. Si seulement il avait pu la joindre au téléphone. Il l’aurait envoyée chez lui pour récupérer son carnet et lui aurait fourni un plan plutôt que de s’en prendre à l’un des proches de la super flic.

— Pourquoi, Clara ? Bordel ! Pourquoi ?

Matthieu frappa le tableau de bord en poussant des hurlements hystériques. Un effort que son corps ne lui permettait pas. Il eut soudain le cœur qui se soulevait, comme dans des montagnes russes. L’horizon se mit à tomber sur sa droite si bien qu’il posa sa main sur le siège passager pour tenter de se tenir. Une réaction inutile. Entraîné dans le tourbillon, il bascula et la seconde suivante, vomit douloureusement, maculant le levier de vitesse d’un liquide nauséabond.

Tout juste retenu par sa ceinture de sécurité, il demeura ainsi écroulé sur le flanc à reprendre son souffle. Du bras, il s’essuya la bouche puis dut produire un effort surhumain pour parvenir à se redresser. Totalement à bout de forces, le corps en ébullition, il comprit que sans médicaments, il n’irait pas loin. Avec Clara aux mains des flics, elle ne pouvait plus rien pour lui. Et lui, pour elle. Son unique espoir reposait dans le fait que la maison dans laquelle il avait l’intention de squatter dispose d’une armoire à pharmacie bien fournie.

Matthieu plaqua l’arrière de son crâne contre l’appuie-tête, ferma les yeux pour stabiliser sa respiration ainsi que son pouls qui semblait s’emballer au moindre mouvement. Après ce petit exercice, il s’ébroua, comme un chien sortant de l’eau, écarquilla les paupières et se remit en route. Il prit la départementale prudemment, le visage baissé pour éviter les caméras. Il devait juste traverser cette zone commerciale, vide le dimanche, pour arriver dans celle abritant son box. Au feu tricolore suivant, il bifurqua à droite puis s’arrêta net. À une trentaine de mètres, sur le rond-point, ils étaient là. Que pouvaient-ils bien foutre à cet endroit totalement désert d’habitude ? Matthieu crispa ses doigts sur le volant puisqu’à part sa voiture, il n’y avait personne. Aussi, les flics l’avaient aussitôt repéré et commençaient à lui faire signe d’avancer vers eux.

— Quelle poisse ! pesta-t-il.

Il recula, guettant leur réaction, pendant qu’il préparait son demi-tour. Quand il repartit d’où il venait, une voiture banalisée sortit en trombe derrière lui. Il enfonça l’accélérateur, faisant crisser ses pneus sur la départementale.

— Où je vais ? Putain !

Ses nerfs se mirent à lui envoyer des décharges électriques dans son dos, ses jambes et ses doigts. Tout son organisme réagissait à l’urgence, ou peut-être était-ce à cause de la fièvre ? Mais cela le tétanisait au pire moment, alors qu’il avait besoin de toute sa concentration pour échapper à ses poursuivants. Sur cette longue ligne droite au milieu d’enseignes diverses et d’entrepôts, aucune issue ne semblait possible. Quant à la voiture blanche derrière lui, elle gagnait du terrain. Ils devaient se préparer à lui tendre un piège. Sans doute qu’un autre barrage l’attendait un peu plus loin. Il allait se jeter dans la gueule du loup. Que faire ? Sortir de sa voiture et s’enfuir à pied entre les magasins ? Le mieux serait de pouvoir atteindre un local pour s’y planquer, mais avant ça, semer ces connards de flics, et ce ne serait pas possible en restant sur cette route.

Il décéléra à peine pour virer sur la gauche, fonçant entre deux magasins en évitant de justesse les larges bennes à ordures. Sa manœuvre parut surprendre ses poursuivants qui négocièrent moins bien le virage, ce qui lui permit de reprendre un peu d’avance. Le bout de la ruelle apparut. Sans hésiter, il braqua à droite, avisa un nouveau passage étroit et s’y engouffra. Entre le bruit du moteur qui hurlait à chaque changement de vitesse et ses pneus qui lâchaient de longues complaintes, il craignait que sa voiture n’explose. Lui qui n’avait jamais aimé la conduite nerveuse fut surpris de sa maîtrise. Possible que la montée d’adrénaline aiguise ses réflexes, ces derniers étant très sollicités dans cette minuscule artère jonchée de pièges en tout genre. Au moins, il avait largué les flics qui avaient totalement disparu dans son rétroviseur. Un rire moqueur salua l’exploit alors qu’il apercevait le bout du tunnel.

Il sortit comme une fusée du goulot quand la petite voiture blanche surgit juste devant lui. Ces enfoirés de flics l’avaient contourné ! Pour éviter la collision, il enfonça le frein en tirant sur le volant. La seconde qui suivit, il sentit les roues décoller, une espèce de flottement étrange, avant que tout le paysage ne devienne un chaos assourdissant. Il se cramponna à son siège, le souffle coupé. Il tenta de crier sans y parvenir. Il y eut du bruit, une odeur de fumée, des claquements effrayants durant ce qui lui parut une éternité. Jusqu’à ce qu’enfin, tout s’arrête.

Matthieu sentit une intense douleur dans son dos et sa nuque sans parvenir à formuler la moindre plainte. Les crissements de pneus continuaient dans son crâne, mais beaucoup plus aigus, comme des centaines de craies sur un tableau. Il grimaça, entendit des voix par-dessus les acouphènes et vit apparaître une paire de baskets. Ce fut à cet instant qu’il comprit que sa voiture était sur le toit. Un visage fit irruption sur sa gauche :

— Tout le monde va bien là-dedans ? lui lança un type à la mine sérieuse.

— Je… j’ai très mal dans le dos, réussit-il à répondre.

— Ouais, bah ! fallait pas faire le fou-fou ! lui lança le gars.

— Connard !

Une insulte qui arracha un large sourire à l’individu. Il se releva et téléphona.

— Ici voiture 64, on a chopé Matthieu Bosquet. On est dans la zone ouest, à hauteur des entrepôts UPS. Envoyez-nous des secours et une équipe de désincarcération. Le chauffeur est blessé.

L’opératrice valida les informations pendant que Matthieu sentait les larmes couler sur son front. Il s’était fait attraper. Tout était fini.

— Chiale pas, ma grande ! ajouta le policier revenu à sa hauteur.

— Va te faire foutre !

Cela amusa encore plus cet imbécile. Matthieu ferma les yeux, espérant que quand il les rouvrirait, il serait ailleurs. Ailleurs et libre.

Dimanche 17 h 01, Orléans, Hôtel de Police

Depuis le début de leur entretien, Jade observait chez la jeune femme une posture totalement détachée. Clara Bosquet avait les mains jointes devant elle, parfaitement immobiles, à l’image du reste de son corps. Quant à son visage, il était dénué de la moindre expression, une attitude qui pouvait donner le sentiment d’un manque d’empathie chez elle. Seulement, son regard perdu indiquait tout autre chose : Clara était en état de choc.

Pourtant, Jade avait une dernière question à lui poser.

— Clara, ce matin, on vous a filmé en train de jeter des objets dans la Loire. Qu’est-ce que c’était ?

— Ah ! Oui, fit-elle avec lassitude. Mon téléphone et celui de mon frère.

— C’est tout ?

— Oui… euh… non. Il y avait le carnet de mon frère aussi.

— Quel carnet ?

— Un carnet, avec des photos et des notes.

— Des photos comme celles retrouvées sur vous ? insista Jade en lui glissant les clichés récupérés dans ses poches sur la table.

— Oui.

— Il y en avait d’autres ?

— Oui.

— Que montraient ces autres photographies ?

— Mon frère avec un mannequin en petite culotte.

— Un mannequin ? Comment ça ?

— Oui, un truc de vitrine de magasin. Mon frère l’embrassait ou le frappait. Ça dépendait des photos.

Jade ajouta cet élément à la liste des déviances de Matthieu Bosquet ; un détail qui révélait une forme de fétichisme.

— Et les notes, c’étaient celles de Matthieu ?

— Oui.

— Ça parlait de quoi ?

— Je sais plus trop. Ça ne voulait rien dire. Il y en avait une sur un chat dans une boîte dont on ignore s’il est vivant ou mort. Ça m’a rappelé un truc, mais c’était pas très clair.

Clara clignait lentement ses paupières, comme si ce mouvement lui demandait un gros effort. Jade ramassa les clichés puis se leva sans provoquer la moindre réaction chez la jeune femme.

— Voulez-vous ajouter quelque chose, Clara ?

— Non. Je ne crois pas, répondit-elle avec ce même ton monocorde.

Jade n’insista pas et quitta la salle pour rejoindre la juge Pommard arrivée entre-temps.

— Je vois qu’elle ne nie rien, ponctua la magistrate. J’ignorais qu’elle était responsable du meurtre de maître Badaoui.

— C’est assez étrange : tout comme pour le capitaine Legoff, elle évoque l’agression qui tourne mal. En d’autres circonstances, cet aspect Pieds Nickelés aurait pu faire rire si ça n’avait pas conduit à la mort d’un homme.

— Et pour le journaliste ?

— Elle ne sait rien. Elle n’a aucune idée d’où son frère a pu l’emmener.

— Vous la croyez ?

— Oui, elle n’a pas cherché à nier ses autres crimes.

— Mais peut-être protège-t-elle son frère ?

— Je n’en ai pas l’impression. J’ai remarqué qu’elle ne l’appelle plus par son prénom. Quand elle parle de lui, elle dit mon frère, jamais Matthieu. C’est une réaction inconsciente, une manière de le déshumaniser. Quand elle sera sortie de son état de sidération, ça devrait apparaître plus clairement.

— Cet état est dû à quoi, selon vous ? Elle joue la comédie ?

— Non. Sans doute la conséquence de ses actes, d’une trop grande tension accumulée. L’acceptation brutale de ce que Matthieu a fait. Il y a beaucoup de raisons qui pourraient expliquer sa stupeur. Son arrestation peut également en être la cause. Elle semble vraiment regretter d’avoir blessé Yvon Legoff. D’ailleurs, avez-vous eu des nouvelles de l’hôpital ?

— Oui. Il est toujours au bloc opératoire. Votre capitaine et le légiste sont sur place. À ce propos, monsieur Bosquet a une fracture de la mandibule et son conseil vient de faire savoir qu’une plainte serait déposée pour violence policière.

Jade expira lentement. Plus tôt, Bagrand avait ordonné la mise à pied de Nael en attendant que les services internes mènent l’enquête sur l’incident. Elle ne lui avait encore rien annoncé, le sachant au chevet d’Yvon, mais serait contrainte de le faire en personne avant la fin de la journée.

— Vous voulez une bonne nouvelle ? lui glissa la juge.

— Par pitié !

— Matthieu Bosquet a été arrêté il y a moins d’une heure. Il a cherché à éviter un barrage et a fini dans le décor. Il est en ce moment même en route vers l’hôpital.

C’était tellement inattendu que Jade en eut le souffle coupé. Remarquant sa stupeur, la magistrate enchaîna :

— Il avait apparemment fait demi-tour puisqu’il a été pris dans la zone industrielle à l’ouest de la ville.

— Oliver était avec lui ? put demander Jade.

— Non, aucune trace du journaliste et impossible d’interroger Matthieu Bosquet à ce sujet. En plus des blessures liées à son accident, il serait très malade. Je vous avoue ne pas en savoir davantage, on attend des nouvelles des urgences.

Jade songea soudain à ce qui pourrait arriver si Nael croisait Matthieu Bosquet. Non pas qu’il risquait une nouvelle fois de perdre son sang-froid, mais cela pouvait créer un vice dans la procédure, étant donné sa suspension provisoire.

— Il faut éviter qu’il se retrouve dans le même service que le capitaine Legoff, suggéra-t-elle.

— C’est déjà organisé comme ça. On l’a fait transporter en hélicoptère jusqu’au CHU de Tours.

— Tant mieux. Maintenant, s’il est revenu dans le coin, c’est peut-être parce qu’Oliver n’est pas loin.

— Vous pensez que monsieur Topp est encore vivant ?

— Tant qu’on n’a pas de cadavre, on doit considérer que c’est le cas. Je vais étudier la zone dans laquelle il était avec les techniciens de vidéosurveillance. S’il reste un espoir de le retrouver en vie, on doit en faire notre priorité. Les Bosquet sont hors d’état de nuire.

— Je vous l’accorde. Une petite victoire dans ce dossier ne nous ferait pas de mal. Surtout à votre unité, commandante. Je me doute que la situation s’est compliquée pour vous et pour eux.

Jade apprécia l’attention sincère de la juge. Elle jeta un regard à son téléphone qui vibrait à nouveau. Kim cherchait à la joindre. Sans doute que la nouvelle de l’arrestation de Matthieu Bosquet commençait à circuler. Il fallait maintenant mobiliser tout le monde afin de rechercher Oliver.

— Je vous laisse. Je dois notifier la mise en examen de Clara Bosquet et organiser son transfert en détention provisoire. Tenez-moi au courant.

— Merci, madame la juge.

Elles se quittèrent en s’échangeant un sourire puis Jade traversa le sas en direction de la salle de réunion. De loin, elle sentit l’effervescence transpirer parmi les équipes. Ils saluaient la capture du tueur et de sa complice. Pour Jade, ce n’était pas la fin. Il restait un homme à sauver, une procédure à mener parfaitement afin que Matthieu Bosquet soit condamné. Sans compter la désagréable tâche à accomplir : suspendre Nael, déjà affecté par l’état préoccupant de son oncle.

À son entrée, son visage grave doucha l’enthousiasme collectif. Seuls Kim et Vince affichaient le même masque. Il serait nécessaire d’oublier l’affaire Nael pour se concentrer sur Oliver. Jade ferma la porte avant de prendre la parole.

Dimanche 18 h 20, région d’Orléans, zone industrielle

Il avait cessé de tambouriner contre les portes du fourgon depuis un bon moment. Matthieu lui avait bien dit que personne ne pouvait l’entendre et cela semblait se confirmer. Oliver avait mal partout et surtout très froid. Il avait été jeté dans ce véhicule tout juste vêtu d’un t-shirt et d’un boxer. Au moins, quand il s’agitait pour appeler au secours, cela le réchauffait. Mais à force de taper, ses pieds le faisaient atrocement souffrir. Quant à ses cordes vocales, elles le brûlaient intensément.

Depuis combien de temps était-il enfermé dans cette camionnette ? Plongé dans le noir total, il ne pouvait même pas se fier à la lueur du jour pour le savoir. Cela lui paraissait durer depuis une éternité. La soif commençait à le torturer, ce qui lui permit d’estimer la durée à environ douze heures. S’il ne faisait rien, il risquait de ne jamais être retrouvé. Ou pire, si Matthieu revenait, il pouvait décider de l’achever. Impossible de rester ainsi à attendre d’être abattu voire de mourir de déshydratation, ou de froid.

Oliver se tortilla pour réessayer de glisser ses mains attachées dans son dos sous ses fesses, il aurait ainsi plus de possibilités pour se libérer. Il étira les tendons, perçut la douleur dans ses épaules, mais réussit enfin. Ses genoux contre sa poitrine présentaient le dernier obstacle. Parvenir à passer ses pieds au-dessus des liens, et la partie serait gagnée. Il tordit ses chevilles dans tous les sens, gémit sous l’assaut de ses muscles ankylosés qui se débattaient face à cette gymnastique. Une crampe irradia dans son mollet, l’obligeant à forcer encore. Sa voix surgit tout autour de lui. Une plainte étrange et incontrôlable. Un cri pour se motiver, repousser la panique d’échouer à nouveau. Soudain, dans un craquement d’articulation, il passa le dernier pied au-dessus du nœud et la seconde suivante, ses mains furent enfin devant lui, et il put les détacher. Il en eut les larmes aux yeux, étira ses jambes pour tenter de calmer ses muscles tétanisés. Allongé sur le dos, il reprenait son souffle. La première étape était franchie.

— Maintenant, trouver la poignée et sortir. Ensuite, courir, trouver de l’aide. Vite, avant que ce fou revienne ! s’encouragea-t-il.

Il grimaça pour s’asseoir et fouilla à tâtons l’espace autour de lui. Il crut reconnaître les portes, fit glisser ses doigts sur le métal, à la recherche du levier de déverrouillage. Il y en avait forcément un ! Durant ses gesticulations, il était gêné par le mannequin qui, par une espèce de loi de l’emmerdement, se débrouillait toujours pour se glisser contre lui. Il l’insultait, le repoussait, mais ce truc ne cessait de revenir.

D’abord calme, il s’agaça bientôt de ne pas trouver. Il jura, s’excita contre chaque bout qui dépassait, tirant furieusement dessus. Il essayait de lever ou baisser tout ce qui lui tombait sous la main. Quand ça résistait, il arrachait, meurtrissant sa chair par ses gestes violents. Il recommençait, de plus en plus énervé. À plusieurs reprises, ses extrémités furent blessées, lui déclenchant de petits cris mâtinés de douleur et de rage. Tout à coup, ses doigts se resserrèrent sur une poignée, apparemment en plastique. Il explosa de joie et la fit pivoter. S’attendant à ce que la porte s’ouvre, il se jeta en avant afin de donner un coup d’épaule. Il percuta la paroi violemment et bascula sur le côté, entraînant un objet lourd avec lui. L’instant d’après, un liquide s’écoula contre ses jambes, juste avant qu’une odeur étrange gagne ses narines. Dans un réflexe, il se recroquevilla, effrayé. Qu’avait-il fait ? Il se souvint de toutes les cuves entreposées dans la camionnette lorsqu’il avait discuté avec Matthieu. Il songea à ce que ce dernier avait fait à ses victimes : il les avait vidées de leur sang. C’était peut-être ça qui était en train de se répandre ? Du sang humain… Dégoûté à l’idée de patauger dans ces immondices, il se redressa, déterminé à relever le fût qu’il avait fait tomber. Mais l’odeur se fit encore plus forte, plus asphyxiante. Était-ce l’odeur du sang ou autre chose ? Oliver hésita, réfléchit à ce qu’il savait des crimes de Matthieu et soudain, il se remémora qu’il les embaumait.

— Merde ! C’est pas du sang ! s’affola-t-il.

Il remit ses genoux dans l’affreux liquide à la recherche de la valve qu’il avait pris pour la poignée. Il devait absolument la refermer. Il ignorait totalement quels produits étaient utilisés, mais cela ne devait pas être bon d’en respirer les vapeurs dans un espace clos. Sa gorge se mit à le brûler. Déjà asséchée par le manque d’eau, la gêne devint plus forte, lui provoquant une toux irritante. Ses yeux le piquèrent et se remplirent de larmes. Quel que soit le liquide qui coulait sous lui, son corps réagissait de telle manière qu’il devait s’agir d’un produit corrosif. Oliver paniqua lorsqu’il sentit ses bronches irradier à leur tour. Il n’était pas nécessaire d’être très calé en médecine pour comprendre que s’il ne sortait pas rapidement de ce fourgon, ces émanations toxiques allaient le tuer. Il abandonna l’idée de fermer la valve. Il lui fallait protéger ses voies respiratoires, et très vite !

Il enjamba le mannequin une énième fois et rampa au-dessus du matériel stocké. Il farfouilla et finit par trouver un bout de tissu plutôt rêche. Il ne devait pas être propre, mais c’était mieux que rien. Il le déchira à l’aide de ses dents, l’appliqua sur sa bouche en le nouant derrière sa nuque et avec l’autre morceau, s’essuya les jambes, ignorant si le liquide pouvait aussi attaquer sa peau. En équilibre précaire sur les objets, il tenta de se calmer. Que faire maintenant ? Tout le sol devait être jonché de ce liquide. Il n’avait trouvé aucune poignée. Il restait peut-être une issue vers la cabine du conducteur ?

Oliver rampa difficilement et recommença à faire glisser ses doigts dans l’obscurité. Il ne savait pas si une trappe existait, mais c’était désormais sa seule chance. Sa toux devenait de plus en plus violente et chaque respiration se faisait plus difficile. Il lui restait peu de temps avant de mourir asphyxié par les vapeurs. Poussé par l’instinct de survie, il continua de chercher une issue. Puis, les images de Zoé dans son escalier pulsèrent dans son esprit. Il revit sa nièce, le visage terrifié. Il rembobina jusqu’à leur dîner de la veille. Les merveilleuses histoires qu’elle lui racontait. Sa démonstration au skate-board dans la cour. Leur discussion à propos de leur prochain séjour au ski où ils feraient la course, Zoé étant convaincue que désormais, elle était meilleure que son tonton. À l’idée de ne plus jamais revoir Zoé, le chagrin le submergea. Mécaniquement, il s’acharnait à survivre malgré le désespoir qui lui enserrait la poitrine.

— Zoé, je suis tellement désolé. Tu vas être si triste, murmura-t-il.

Une quinte le secoua plus fort, lui faisant perdre l’équilibre. Il s’étala sur ce fichu mannequin. Sans vraiment en comprendre la raison, il prit le morceau de plastique dans ses bras puis le pressa contre lui. Oliver gémit doucement et se laissa aller.

Dimanche 19 h 30, Orléans, Hôtel de Police

Depuis la salle de commandement, toutes les équipes étudiaient les lieux situés autour des entrepôts où Matthieu avait été attrapé. Ils visionnaient les enregistrements dans un rayon de dix kilomètres afin de repérer la voiture du fugitif plus tôt dans la journée. Cela représentait des centaines d’images à analyser ; une tâche titanesque dont dépendait la vie d’un homme. Comme une intuition, Jade voulait croire que Matthieu n’avait pas tué Oliver. Sans doute qu’il nourrissait d’autres projets pour lui et que l’alerte le concernant suivie de l’arrestation de Clara avait contrarié ses plans. Si la police parvenait à retrouver la trace de la camionnette ou du véhicule de Matthieu, Oliver avait une chance de s’en sortir.

— Il n’y a que des entrepôts autour de la zone où il a été aperçu, râla Kim.

— Dans quelle direction allait-il quand la BAC l’a pris en chasse ? demanda Jade à Vince.

— D’après les déclarations de la patrouille, vers l’est. Il venait de l’avenue et s’était engagé dans cette rue, indiqua-t-il sur le plan.

Jade, installée à ses côtés, lança Google Maps et fit avancer le curseur. Elle cherchait un lieu où il n'y aurait pas que des bâtiments appartenant à des sociétés, car ces derniers étaient forcément sous surveillance. Matthieu devait avoir choisi un endroit dans lequel il ne risquait pas d’être repéré. Malgré leurs efforts, ils ne parvenaient pas à identifier un site répondant à ces critères. Jade repartit du rond-point où le barrage avait bloqué le fugitif et tenta dans une autre direction. Elle savait que des équipes mobiles exploraient les lieux en même temps que toute l’unité fouillait les images captées par les caméras. La question était de savoir si le fait de disposer de tous ces moyens serait suffisant.

— Bordel ! Mais elle est où cette camionnette ! s’énerva Kim. Ça fait des heures qu’on zieute des vidéos de bagnoles et y a rien. Et si ça n’avait rien à voir ? suggéra-t-elle.

— Que veux-tu dire ? la questionna Jade.

— Si Bosquet n’avait jamais eu l’intention de rejoindre Nantes. Il s’est éloigné d’Orléans pour se débarrasser du journaliste puis est revenu sur ses pas, espérant retrouver sa sœur. Il prend des routes dont il espère qu’elles ne seront pas surveillées, mais sans vraiment connaître les lieux. Il tombe sur le barrage totalement par hasard.

— C’est possible, admit Jade. Mais tant qu’on n’aura pas éliminé la possibilité que sa planque soit dans le coin, on continue les recherches.

À peine sa phrase terminée, elle entendit la voix de Bagrand dans son dos qui saluait sèchement toute l’équipe.

— Commandante, vous venez avec moi, lui ordonna-t-il.

Jade soupira. Il avait fait la route jusqu’à Orléans pour chapeauter l’opération au pire moment. Entre la blessure d’Yvon, la prochaine mise à pied de Nael, et Oliver qui restait introuvable, le groupe avait besoin de support. Ils étaient dans le creux de la vague, à la recherche d’un second souffle. Bagrand menaçait d’appesantir encore l’ambiance déjà lourde.

Lui et Jade s’installèrent dans le bureau de Picaud qui s’esquiva discrètement.

— Vous en êtes où ? lui lança-t-il, la mine sévère.

— On tente de localiser sa planque près du lieu où il a été pris en chasse par la patrouille.

— Pourquoi ne pas l’avoir interrogé ?

— Il n’est apparemment pas en état. Il souffrirait d’une septicémie, d’après les dernières nouvelles.

— À cause de son accident ?

— Non, rien à voir. Il se serait blessé bien avant ça. J’ai envoyé Greg sur Tours pour qu’il coordonne les constatations médico-légales avec les services de l’hôpital. J’attends son rapport.

— Et le capitaine Legoff ?

— Le capitaine Yvon Legoff est toujours en salle d’opération. Son neveu, Nael Legoff, est à ses côtés sur place.

— Vous lui avez notifié sa suspension ?

— Pas encore.

Bagrand écarquilla les yeux avant de froncer les sourcils dans sa direction. Il fit quelques pas dans le bureau et vint s’asseoir sur l’un des sièges. Probablement par respect pour le directeur Picaud, il n’emprunta pas son fauteuil. Dans un silence pesant, il frotta son index sur sa tempe gauche, comme s’il réfléchissait à ce qu’il désirait annoncer, ou peut-être, comment annoncer ce qui promettait d’être de mauvaises nouvelles.

— Fontaine, se décida-t-il, je pense que vous avez sous-estimé cette affaire.

— En aucune façon, répondit-elle du tac au tac.

Une réplique qui valut à Bagrand de secouer la tête dans un mouvement de désapprobation, tel un professeur grondant un élève.

— Il y aura une enquête interne concernant l’agression de Legoff sur le père Bosquet. À cette occasion, tous vos faits et gestes seront passés à la loupe. J’espère que votre sentiment de perfection sera confirmé par cette enquête, parce que dans le cas contraire, Legoff ne sera pas seul à payer les pots cassés.

— Arrêtez de tourner autour du pot, monsieur. Si vous avez une annonce à me faire, ou quelques reproches, parlez franchement !

— Pourquoi ne pas avoir mis le journaliste sous protection après qu’il vous a apporté le dernier cliché ?

— On n’a pas eu le temps. Qui plus est, il était visiblement le seul lien avec ces crimes, il était venu nous trouver de lui-même et paraissait s’immiscer dans l’enquête. On a envisagé qu’il pourrait être le meurtrier.

— Raison de plus pour ne pas le lâcher d’une semelle !

— Exact. Il a été enlevé avant qu’on ait pu mettre le dispositif en place.

— Il n’empêche, si c’est le cadavre de monsieur Topp qui est retrouvé, il vous sera difficile de vous cacher derrière un tel argument.

— Ce n’est pas un argument, c’est la juste représentation du déroulé des événements. Et personnellement, j’espère que l’enquête révélera une faille qui vient de m’apparaître comme étant le véritable problème de cette unité.

Cette fois, Bagrand parut surpris par l’affirmation de Jade. Il appuya ses bras sur les accoudoirs de son siège puis entrelaça ses doigts devant lui.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— On a été parachutés sur cette affaire à peine dix jours après être revenus de Nice. Vous savez comme moi que le dossier précédent a été difficile, aussi bien dans l’intensité de l’enquête que dans son dénouement. La procédure prévoit que les membres du groupe puissent disposer d’un suivi psychologique ; suivi qui n’a pu se faire, faute de temps.

— Mais vous êtes seule responsable de cette situation, Fontaine. C’est vous qui êtes venue ici pour aider votre ancien partenaire, lui donner votre avis d’experte. Si vous aviez été plus discrète, la juge Pommard ne vous aurait pas affectée si rapidement. Par ailleurs, dois-je vous rappeler que ce n’est pas nous qui déterminons la cadence des dossiers, mais les criminels ?

— Vous savez comme moi que vous auriez pu refuser notre nomination en tant que pilote. Vous avez accéléré le processus pour vos intérêts personnels.

Il leva la main en signe de dénégation.

— Faites attention à ce que vous dites, Fontaine !

— Je préfère vous parler franchement, monsieur. Néanmoins, ce que je vous dis maintenant ne sortira pas de ce bureau, je peux vous l’assurer. Je veux simplement que vous preniez conscience que nos erreurs, ainsi que la violence de Legoff contre le père Bosquet, sont le résultat d’une fatigue physique et émotionnelle. Un cas de figure que je refuserai de reproduire à l’avenir.

— C’est-à-dire ?

— Que désormais, un congé d’une semaine et un suivi psychologique seront à prévoir après chaque pilotage de dossier par notre groupe. Pour l’ensemble des membres. Adaptez les procédures en fonction de cette nouvelle unité, vous pouvez copier le modèle de la gendarmerie, je sais qu’ils disposent de protocoles spécifiques à leurs unités d’élite.

Cette dernière remarque piqua au vif Bagrand. L’idée que les procédures de la police soient moins performantes que celles de leurs concurrents directs lui hérissait le poil.

— À vous entendre, vous n’avez rien à vous reprocher, Fontaine ! rétorqua-t-il.

— Ai-je dit ça ?

— C’est ce que je comprends de l’analyse que vous me faites de ce fiasco !

— Mon tort est d’avoir accepté le pilotage sans partager mes craintes avec vous, dès le départ. Sincèrement, je sais que je suis accro au travail et que ces affaires glissent sur moi comme un pet sur une toile cirée. Mon groupe ne réagit pas comme moi et je ne l’ai pas pris en compte. Aussi, au terme de cette enquête, et, quelles que soient les conclusions des services internes, je comprendrais que vous décidiez de confier cette unité à une autre personne.

Cette hypothèse, Jade l’avait formulée sans trop y réfléchir. Cela lui était venu naturellement, telle une évidence. Elle en fut étonnée au point d’abandonner la posture défensive adoptée depuis que cet entretien avait débuté. Elle se résigna à s’asseoir en face de son supérieur qui affichait un air de conspirateur. Il l’observait avec ce regard suspicieux qu’elle lui connaissait si bien. Visiblement, il tentait de deviner si cela relevait de la manipulation ou simplement d’une proposition sincère.

— Je vous croyais plus attachée à votre unité, finit-il par dire.

— J’apprécie chaque minute passée au sein de ce groupe. On a réuni le meilleur des experts, chacun dans son domaine de compétences. Sans parler du confort des moyens alloués sur chaque affaire… Mais je ne peux continuer de penser que tout le monde fonctionne comme moi, ce n’est pas le cas. Maintenant, Legoff risque gros et si ça arrive, ses collègues le vivront comme une injustice. Le feu qui animait cette équipe sera soufflé durablement parce que je n’ai pas su refuser ce dossier. Parce que je n’ai pas vu qu’ils avaient besoin de mettre de la distance entre ce qu’ils avaient vécu à Nice avant de remonter en selle.

Bagrand tapota ses doigts sur ses cuisses, l’air pensif. Le masque accusateur s’était à présent effacé pour une mine soucieuse. Sans doute devait-il explorer ses options, et, visiblement, rien de satisfaisant n’émergeait.

Il se releva subitement, frappant ses jambes.

— Pour le moment, il nous faut retrouver le journaliste et terminer cette enquête. Je vous demande de notifier sans délai la mise à pied du capitaine Legoff. Allez à l’hôpital pour le faire. Ensuite, revenez ici et faites ce que vous savez faire de mieux : dénouer les fils de cette affaire. Préparez un dossier béton pour l’accusation, que ce dingue soit lourdement condamné.

Il s’interrompit, son regard planté sur Jade. Comprenant que l’entretien était terminé, elle se décida à se lever à son tour. Alors qu’elle était prête à sortir, il plaqua sa main sur la porte pour ajouter :

— Quant à la suite des événements, laissez-vous le temps de récupérer. Vous n’avez pas autant le cuir tanné que vous le pensez, Fontaine. Votre déclaration le prouve, et sachez que j’apprécie votre franchise. Ça me rassure de savoir qu’on peut se parler franchement. De mon côté, j’ai entendu vos demandes sur l’accompagnement des membres de l’unité et je vais m’assurer que le nécessaire soit fait. En revanche, promettez-moi de ne rien décider de définitif sans m’en parler avant. Compris ?

Elle acquiesça d’un signe de tête avant de quitter le bureau.

Vince et Kim guettèrent dans ses traits l’annonce d’une mauvaise nouvelle, mais elle éluda en s’enquérant des recherches. Plusieurs lieux semblaient dignes d’intérêt sans toutefois disposer d’images de véhicules qui permettent de confirmer ces thèses. Sentant que tous les enquêteurs mobilisés avaient besoin d’aller voir sur place, elle ordonna le déploiement des équipes aux endroits repérés. La perspective de sortir des bureaux fut accueillie avec un soulagement général.

Avant de partir, Jade se dirigea vers la voiture pour informer Kim qu’elle devait se rendre à l’hôpital afin de suspendre Nael. La lieutenante grimaça.

— Donc, Bagrand a fait 130 bornes pour vous obliger à limoger Nael, c’est ça ?

— Non. Bagrand cherche à protéger l’unité en s’assurant que toutes les directives sont appliquées à la lettre. Fais-en autant, Kim. Quoi que vous trouviez sur place, respectez le protocole. Pas question que cet enfoiré de Bosquet s’en sorte à cause d’un vice de procédure.

— Reçu ! fit-elle d’un air décidé.

Vince, installé sur le siège passager, opina du chef avant que Jade ne ferme la portière. Elle regarda les véhicules sortir du parking sous les flashs des journalistes puis rejoignit sa berline. Deux minutes après, elle traversait à son tour les cris des médias qui réclamaient une déclaration ou des nouvelles de leur confrère. Jade jeta un rapide coup d’œil sur la droite en direction des gyrophares qui s’éloignaient. Elle bifurqua à gauche, suivant les indications de son GPS. D’ici quinze minutes, elle serait à l’hôpital pour signifier à son bras droit qu’il était officiellement suspendu.

Elle n’avait aucune idée de comment il allait réagir.
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Dimanche 20 h 50, CHR d’Orléans

En pénétrant dans le hall de l’hôpital, Jade apprécia immédiatement l’atmosphère aseptisée. Les odeurs évocatrices ainsi que l’ambiance particulière avaient toujours eu sur elle un effet apaisant. Il n’était pas rare que, avant qu’elle ne dirige cette unité, elle se rende dans un centre hospitalier pour étudier ses dossiers. Souvent, elle choisissait un siège dans un couloir et s’y installait. Au milieu du personnel médical, des malades ou des visiteurs, son esprit semblait s’affûter, éliminant les bruits parasites de son cerveau. Plus jeune, alors qu’elle était étudiante, elle avait même réussi à se lier d’amitié avec un urgentiste qui la laissait squatter les lieux lors de ses gardes. Au début, ses collègues avaient été déstabilisés par la présence de cette jeune femme qui étalait ses livres et ses blocs-notes autour d’elle. Peu à peu, ils s’étaient habitués et venaient même lui proposer un café ou une part de gâteau lors de leurs pauses.

La silhouette de Nael avachie sur une chaise la sortit de ses souvenirs. Léo, debout devant la fenêtre, était en grande conversation téléphonique quand elle vint s’asseoir près de son bras droit.

Nael tourna son visage vers elle. Il affichait des traits fatigués, ses yeux étaient injectés de sang par le manque de sommeil et l’angoisse. Surtout, son dos courbé et ses épaules affaissées modifiaient son allure générale. Comme s’il avait pris dix ans en quelques heures.

— Comment va Yvon ? chuchota-t-elle.

— Il est en soins intensifs. D’après les médecins, chaque heure qui passe est un pas vers une amélioration, ils sont confiants. Ils pensent qu’il est tiré d’affaire même si cette première nuit s’avère décisive.

— Tu as pu le voir ?

— Non, pas encore. Probablement d’ici quelques heures. J’attends l’accord des toubibs.

— Bien, répondit-elle simplement.

Léo passa devant eux et lui adressa un signe discret. Il avait sans doute deviné la raison de sa venue ici et s’éloignait dans le couloir afin de leur laisser un peu d’intimité. Jade inspira, gonflant ses poumons de la fragrance du lieu pour se donner le courage de continuer.

— Nael, je…

— Je sais, la coupa-t-il. Je suis suspendu.

Il avait formulé ça d’un ton monocorde, ce qui donna la sensation à Jade qu’il avait baissé les bras. Pendant les heures à attendre ici des nouvelles de son oncle, Nael avait eu largement le temps de cogiter sur ce qu’il avait fait et les conséquences de son geste.

— Un rapport officiel sera rédigé sous peu, annonça Jade sans le lâcher du regard. Il y aura aussi une enquête interne, parce qu’une plainte a été déposée contre toi.

— Logique.

Son abattement parut soudain insupportable à Jade. Ce n’était pas de la dignité, c’était clairement de l’abandon. Nael se voyait déjà viré de la police et condamné. Elle se leva et lui secoua l’épaule.

— Viens avec moi dehors ! lui intima-t-elle.

Un instant surpris, Nael ne bougea pas. Jade lui attrapa le bras, ne doutant pas une seconde qu’elle n’aurait jamais la force de le traîner dehors, mais elle voulait qu’il bouge. Qu’il refasse circuler le sang dans ses veines, qu’il retrouve son esprit combatif plutôt que cette espèce de déprime imbécile.

— Bouge-toi ! fit-elle en serrant sa prise.

Cela fonctionna. Nael daigna se lever et la suivre dans les couloirs. Arrivés devant l’entrée de l’hôpital, elle s’alluma une cigarette, tira quelques taffes en marchant, puis vint se planter devant Nael.

— Une enquête interne, ça veut pas dire que c’est fini, Nael. Tu as des circonstances atténuantes et on va riposter. Bosquet a passé trois heures à nous insulter, ce sera mis dans le rapport. Il a fait des injures raciales, misogynes et autres. Il n’est pas question de le laisser te traîner dans la boue sans te défendre.

— Tu l’aurais vraiment fait ? demanda-t-il.

— Fait quoi ?

— Me tirer dessus.

— C’était une arme électrique. Et oui, sans hésiter.

Nael pinça les lèvres et pencha la tête.

— Pour t’éviter de buter un vieux connard homophobe et de finir ta vie en prison, je t’aurais envoyé des watts jusqu’à ce que tu t’évanouisses ! ajouta-t-elle d’un air convaincu.

Elle s’attendait à ce qu’il le lui reproche, ou pire, qu’il ne dise rien. Contre toute attente, il lui sourit. Étant donné le masque impassible qu’il affichait depuis son arrivée, ce sourire sembla illuminer toute la nuit. Soudainement parcourue par une onde chaude, Jade fut estomaquée de l’effet produit sur elle. Sans vraiment le décider, elle l’imita aussitôt, tellement soulagée de constater que le Nael qu’elle connaissait n’était pas totalement parti.

— J’ai entendu Léo au téléphone. Les enfants Bosquet ont été arrêtés ? reprit Nael.

— Oui. J’ai auditionné Clara tout à l’heure. Elle affirme avoir blessé Yvon par erreur. Elle voulait juste déposer des photos des meurtres chez lui pour laisser le temps à son frère de se sauver, en nous menant sur une fausse piste. Elle l’a tasé, il est tombé et dans sa chute s’est planté le couteau qu’il tenait, d’après elle.

— Tu la crois ?

— Elle dit aussi lui avoir prodigué les premiers secours. Le rapport des urgentistes sur place accrédite cette version. C’est également elle qui les a prévenus. Je pense qu’elle dit la vérité. D’autant qu’elle a avoué un autre meurtre.

— Elle a aidé son frère ?

— Non, rien à voir. L’avocat retrouvé mort à son bureau, c’était elle. Un accident apparemment. Aucun rapport avec l’affaire, une histoire d’intimidation qui a mal tourné.

— Donc, Yvon est entre la vie et la mort à cause d’une conne qui tue les gens par inadvertance ?

— C’est un peu plus compliqué, mais dans les grandes lignes, oui.

Nael secoua la tête, visiblement agacé. Il eut même un mouvement de colère, frappant une pierre avec le pied. Geste qui plut à Jade constatant que l’esprit combatif de son bras droit était de retour. Plusieurs secondes passèrent durant lesquelles ils fixèrent les lumières à l’horizon sans rien dire. Jade espérait que Nael lui pose d’autres questions pour confirmer sa théorie qu’il relevait doucement la tête.

— Et le frangin, tu l’as cuisiné ? demanda-t-il après un moment.

— Pas encore. Il est apparemment très malade. Il est en soins intensifs, mais pas ici.

— Pourquoi ?

— Pour éviter que tu le croises. Avec ta suspension, on ne veut pas risquer le vice de procédure.

— Je suis persona non grata, répondit-il amer.

— Tu es un flic mis à pied, Nael. Dans une affaire complexe dont le procès sera tout aussi compliqué. Je suis certaine que tu comprends. Maintenant, que ça te plaise pas, c’est normal.

Il haussa les épaules, non sans lui jeter un regard noir.

— Franchement, pour le moment, je m’en fous !

Il n’était pas question de le laisser retourner à son état végétatif. Jade ne put s’empêcher de se sentir agacée par cette réplique.

— C’est faux, Nael, et tu le sais !

La soudaine sévérité de sa voix sembla surprendre Nael qui leva un sourcil.

— Quoi qu’il arrive à Yvon maintenant, il y aura un après, à cette histoire. Quand tu te relèveras de ce drame, quand tu observeras ce qui reste de ta vie, je doute que de ne plus avoir ce job te laisse aussi indifférent. Ce boulot, c’est ta vie. Comme la plupart d’entre nous, tu as sacrifié beaucoup de choses parce qu’il ne pouvait pas en être autrement. Ce taf nous bouffe et nous nourrit en même temps. Au fond de toi, tu le sais.

— Non, je ne sais plus rien. Je ne suis plus sûr de rien, Jade.

— C’est des foutaises ! Tu es paumé et crevé, c’est tout.

— Et si c’était pas que ça ? suggéra-t-il en lui tournant le dos.

— Comment ça ?

— Tu l’as dit toi-même : cette unité n’est pas forcément une bonne idée. Les flics locaux font bien leur job et on n’est pas des superhéros. Je crois qu’à présent, je comprends ce que tu as voulu me dire.

Jade se mordit les lèvres, regrettant de s’être livrée, plus tôt, à propos de ses incertitudes. Ses paroles avaient visiblement fait leur chemin dans l’esprit du capitaine.

— N’utilise pas mes propres doutes contre moi, Nael. C’est juste une question de timing. C’est cette foutue affaire, notre fatigue, le harcèlement des médias, la politique, toute cette merde ! ragea-t-elle.

Elle avisa son mégot éteint entre ses doigts et vint le jeter dans le cendrier non loin de l’entrée avant de revenir sur ses pas.

— D’ailleurs, on n’a pas encore retrouvé Oliver, enchaîna-t-elle. Je commence à me demander si Bosquet ne l’a pas tué et jeté son cadavre quelque part…

Nael demeurait immobile, les bras croisés sur sa poitrine. Peut-être en avait-il assez de parler avec elle et désirait remonter pour avoir des nouvelles de son oncle ? Si c’était le cas, il attendait le moment opportun pour l’annoncer à Jade. Elle savait que lorsque cela arriverait, elle n’aurait aucune raison de le retenir dehors et elle ignorait s’il était prêt. Jade préférait s’assurer que Nael avait compris son discours, qu’il avait retrouvé son envie de se battre. Elle lui avait parlé comme un manager, mais pas comme une amie. C’était ça qui manquait pour finir de le convaincre. Comment faire ? Que dire ? Ce n’était pas forcément l’exercice dans lequel elle était la plus douée.

Elle se racla la gorge, hésitante. Plusieurs phrases envahirent son esprit, sitôt repoussées parce qu’elles étaient trop personnelles ou au contraire, pas assez.

— Si je suis suspendu, on n’est plus collègues ? finit par lancer Nael.

— En quelque sorte, mais je ne…

— Alors, j’espère que tu me pardonneras pour ça, continua-t-il sans la laisser finir sa phrase.

Il s’approcha d’elle et l’enlaça. Sentir la chaleur de son corps, son souffle dans son cou, tétanisa un instant Jade qui resta les bras ballants. L’étreinte se resserra encore, comme pour lui signifier de réagir. À son tour, elle glissa ses mains dans le dos de Nael et le tira contre elle. Ils restèrent ainsi, sans rien dire, juste collés l’un à l’autre. Une brusque intimité qui les plongea dans une étrange béatitude mutuelle. La sirène d’une ambulance les sortit de leur parenthèse. Ils s’écartèrent délicatement, l’esprit de Jade légèrement étourdi. Elle s’ébroua mentalement, tentant de chasser la confusion qu’elle ressentait.

— Faut que… j’y retourne, balbutia-t-elle.

— Je sais.

Il lui sourit, lui glissa un tendre baiser dans le cou et fit demi-tour. Avant de passer le sas, il pivota et lui dit :

— Je te donne des nouvelles d’Yvon dès que j’en ai.

— OK.

Elle avait la bouche sèche et ne trouvait plus ses mots.

— Eh, Jade ! T’en fais pas, je sais maintenant que tu seras là pour moi.

Comme pour lui éviter l’humiliation d’un nouveau bafouillage, Nael pénétra dans l’hôpital sans attendre sa réponse. C’était aussi bien, car elle n’avait aucune réplique appropriée, son cerveau apparemment incapable de former une phrase avec un sujet, un verbe et un complément.

Quand elle se remit au volant de sa voiture, elle n’avait toujours pas repris ses esprits. Le paradigme de sa relation avec Nael avait changé en une seconde et force était de constater que cela ne paraissait pas la déranger. Bien au contraire !

Un SMS sur son smartphone la renvoya à la réalité. Vince avait retrouvé la voiture sur des images d’une zone située à quelques kilomètres de là où Matthieu Bosquet avait été arrêté. Elle entra les coordonnées dans le GPS. Un dernier regard vers le hall de l’hôpital lui confirma que Nael n’était plus là.

Elle démarra, un sourire aux lèvres.

Lundi heure et lieu inconnus

Le froid.

Le contact du carrelage humide et cette odeur, persistante, affreuse. Matthieu grelotta. Son frisson parut secouer la personne contre lui. Il battit des paupières et dans la pénombre, reconnut les traits de son compagnon. Mais il y avait quelque chose de différent. Matthieu n’était plus un adolescent ni celui à ses côtés. Oliver était là, nu comme un ver, le visage effrayé. Malgré la terreur qui le faisait grimacer, Matthieu le trouva magnifique. Le corps frêle du jeune garçon avait laissé place à une silhouette musclée, mais pas trop. Son buste était sculpté et les gouttelettes ruisselantes renvoyaient la moindre parcelle de lumière. Durant une minute, Matthieu ne songea plus à l’endroit où ils se trouvaient, estomaqué par la beauté d’Oliver.

L’une des aiguilles irradia furieusement pour le tirer de sa contemplation.

— Qu’est-ce qu’on fait là ? s’inquiéta Oliver.

— J’en sais rien.

— Ils nous ont retrouvés, Matt. Ils nous ont retrouvés ! paniqua le journaliste.

Matt… Dans la bouche d’Oliver, ce diminutif était charmant. La délicatesse avec laquelle il le prononçait produisait toujours le même effet. Malgré toutes ces années, malgré leur situation critique, Matthieu se sentait bien. Il fit glisser ses doigts en direction de la cuisse de son codétenu, repoussant mentalement la douleur des aiguilles qui hurlait de ne pas aller plus loin.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Oliver.

— Donnons-leur raison. Aimons-nous, ici et maintenant.

Matthieu avança son visage puis déposa ses lèvres sur celles d’Oliver. Il s’attendait à ce qu’elles soient chaudes et humides, mais il n’en fut rien. Elles restèrent immobiles, dures et sans âme. Même le goût était différent, c’était comme embrasser du plastique. Matthieu recula, subitement horrifié de constater qu’il enlaçait un mannequin. Il repoussa l’objet avec fermeté puis se mit debout, à la recherche d’Oliver. Il fouilla la pièce, faisant fi des matières visqueuses dans lesquelles il marchait. Son souffle s’accéléra encore pendant que son cœur jouait du tam-tam dans sa tête. Soudain, il trouva la porte. Instinctivement, il appuya sur la poignée et contre toute attente, celle-ci s’ouvrit. Il pénétra prudemment dans un couloir seulement éclairé par les loupiotes vertes des issues de secours.

— Oliver ? Tu es là ? chuchota Matthieu.

Personne. Seulement ce corridor d’une longueur anormale. Sur sa droite, il repéra la sortie la plus proche. Il avisa une dernière fois l’autre côté avant de se décider. Il marcha lentement, prenant soin de ne pas faire de bruit. Il jetait des regards par-dessus son épaule avec l’étrange sentiment que quelqu’un le suivait. Une espèce d’écho de pas derrière qui cessait dès qu’il contrôlait. Il inspira longuement, passa une main sur son torse puis sentit les petites boursouflures sur sa peau. Les aiguilles, il en était envahi. Il devait sortir d’ici, retrouver Oliver et se sauver avec lui. Il accéléra peu à peu, convaincu que la personne à ses trousses faisait de même. Si bien que, rapidement, il courut. Face à lui, la porte paraissait s’éloigner à chaque nouvelle foulée. Il n’était plus temps de vérifier s’il était pris en chasse puisque son poursuivant ne cherchait plus à masquer sa présence. La résonance des pieds frappant ce sol mouillé était sans équivoque et si Matthieu ne se dépêchait pas, on allait l’attraper.

Tu ne dois pas t’arrêter ! se serinait-il.

Son rythme cardiaque s’affola alors qu’il n’était plus qu’à une dizaine de mètres de l’issue. Il allongea le bras devant lui, prêt à se jeter sur la barre d’ouverture. Son corps frappa la porte de tout son poids, repoussant celle-ci dans un fracas. Un rire fusa dans sa gorge avant de s’y étrangler. De l’autre côté, le mannequin l’attendait, un horrible rictus de plastique barrant son visage parfait. Matthieu trébucha puis s’écroula sur le sol. La chose se pencha au-dessus de lui et lui planta une nouvelle aiguille, cette fois-ci, dans le sexe.

— Oliver ! hurla Matthieu en fermant les yeux.

— Monsieur ? Calmez-vous !

C’était une voix féminine. Une voix mélangeant douceur et fermeté. Matthieu sentit la chaleur d’une main sur son épaule. Il se décida à ouvrir les paupières et aperçut un visage inquiet. Il avisa son environnement : des murs blancs, des rideaux bleus autour de son lit, sans compter les machines situées derrière lui. Il était à l’hôpital.

— Vous êtes avec moi ? lui demanda la femme.

— Oui, je… ça va. Je suis à l’hôpital, c’est ça ?

— Oui.

Il se sentit immédiatement soulagé. Il voulut prendre sa tête dans ses mains, mais celles-ci refusèrent de bouger. Après un rapide coup d’œil, il en comprit la raison : elles étaient attachées.

— Vous pouvez me détacher ? Je voudrais boire, dit-il.

— Impossible, monsieur. Tenez.

Elle lui tendit un gobelet en carton équipé d’une paille puis redressa un peu son lit. Interdit, il but puis reposa sa tête. Le moindre mouvement lui provoquait encore des vertiges, une sensation familière sans que son esprit parvienne à lui expliquer d’où elle venait.

L’infirmière se concentra sur les appareils pendant que Matthieu tentait de se refaire le fil des derniers événements. C’était confus, il n’avait que le souvenir d’Oliver nu avec lui. Et du mannequin. Non, il y avait autre chose ; des images floues d’une voiture, de sa sœur qui parlait avec lui, d’un accident… Il avait eu un accident.

— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? se décida-t-il à demander.

— Vous avez eu une grave infection du sang. Mais d’après vos constantes, il semble que vous soyez sorti d’affaire. Vous avez de sacrées défenses immunitaires, monsieur.

— Une infection du sang ? s’étonna-t-il. Comment ?

— Vous ne vous souvenez de rien ?

— Je sais pas, c’est confus. Je pensais que j’avais eu un accident… en voiture, enfin, je crois.

— Oui, une infection du sang et un accident de voiture, c’est ça. Mais c’est sans doute à cause des plaies sur votre torse. Comment vous êtes-vous fait ça ?

Matthieu baissa son regard sur les pansements. L’image de lui sous la douche, retirant les aiguilles et s’enduisant de Bétadine, lui revint. Puis, son esprit rembobina encore vers les meurtres, les photographies, sa femme triste lors de leur promenade. Toute sa mémoire semblait se consolider dans un brouhaha infernal. À nouveau, il voulut prendre sa tête dans ses mains, comme pour repousser la douleur. Il s’agaça de ne pouvoir le faire.

— S’il vous plaît, pouvez-vous me retirer ces entraves ? C’est très pénible.

— Impossible, ordre de la police.

La police ?

Telle une gifle, le visage de la super flic s’afficha dans sa mémoire. Cette grande pétasse avec son air supérieur, ses cheveux coupés courts et ses ridicules lunettes rouges. Instinctivement, Matthieu scruta son environnement au-delà de l’infirmière, guettant entre les rideaux si cette connasse l’observait discrètement. Il n’aperçut qu’un homme de bonne stature fringué comme un fan de métal qui lorgnait dans sa direction.

— C’est qui ? fit-il en indiquant ce gars du menton.

— Un médecin qui travaille pour la police.

— Qu’est-ce qu’il veut ?

— Savoir si vous êtes en état de répondre à leurs questions. Et je vais pouvoir lui dire que c’est le cas ! répondit-elle avec un sourire satisfait.

Il n’en avait aucune envie. Pour leur dire quoi de toute façon ? Tout était encore si confus dans sa tête.

— Non, je ne veux pas. Je me sens pas bien et j’ai pas les idées claires.

— Ça, il fallait y penser avant d’enlever un gars chez lui devant sa nièce ! rétorqua-t-elle d’un ton moqueur.

Rien ne lui sembla familier dans ce qu’elle venait de dire. Quel gars ? De qui parlait-elle ? Il secoua la tête, de plus en plus irrité.

— Je voudrais voir ma femme.

— Vous verrez ça avec le chef de service et la police.

— Prévenez ma femme, tout de suite ! ordonna-t-il, les dents serrées.

La soignante afficha un air goguenard puis quitta l’espace en refermant les rideaux. Au loin, il l’entendit annoncer :

— Il est tout à vous.

À qui avait-elle dit ça ? Il secoua ses bras et ses jambes pour tenter de se défaire de ses liens sans grand succès. Il tordit ses cervicales à la recherche de la super flic dans un mince interstice et n’y parvenant pas, il se mit à hurler :

— Je veux voir ma femme ! Je veux voir ma femme ! Je veux…

Le métalleux fit irruption dans le box, la mine sévère.

— Oh ! Tu la boucles, Bosquet !

— Vous êtes qui ?

— Le docteur Grégoire Lepetit, légiste de la PJ.

— Un légiste ? Qui est mort ? rigola Matthieu.

— Prie pour qu’Oliver soit encore vivant.

L’évocation d’Oliver déclencha une vague de joie et de crainte. Le souvenir de son corps près de Matthieu dans la salle carrelée lui fouetta les sangs.

— Oliver ? Il est ici ?

— Il est là où tu l’as laissé. Alors, dis-moi où et on ira le sauver.

— Quoi ? Je… c’était avant d’aller dans le couloir.

— Quel couloir ?

— Je sais pas. Dans le camp, dans la pièce carrelée. Oh ! Avec le mannequin ! Ce fichu mannequin a dû s’en prendre à lui ! s’affola Matthieu.

Le médecin écarquilla les yeux puis soupira.

— Foutu psychopathe ! lâcha-t-il avant de disparaître derrière les rideaux.

Matthieu ne comprit pas pourquoi il lui avait dit ça. Il s’affaissa sur son matelas, essayant de saisir ce qui se passait. Pourquoi ce type avait-il prétendu que Matthieu savait où était Oliver ? Il ferma les yeux, se concentra sur les dernières images de lui avec Oliver. La salle carrelée s’effaça et le visage apeuré d’Oliver apparut. Il était presque nu, allongé dans une camionnette, les mains attachées dans le dos. Matthieu chercha à refouler ce souvenir, mais ce dernier se fit plus précis. Les fûts, le mannequin, son box, son fourgon…

— Merde ! marmonna-t-il.

Tout le puzzle se remettait en place. Oliver n’était en danger que par sa faute à lui. Il n’était pas son sauveur, il était son bourreau. Son seul ami, depuis toutes ces années, l’unique personne qu’il connaissait ayant partagé les mêmes tortures que lui, avait été sa victime. Incapable de renouer avec le socle de ses motivations, Matthieu se sentit perdu, abandonné.

La seconde suivante, les larmes commencèrent à couler sur ses joues.

Lundi 10 h 03, région d’Orléans, zone industrielle

Après avoir passé une partie de la nuit à explorer une vaste zone, les patrouilles de police investirent un endroit pas encore visité. Jade sortit de la voiture et secoua doucement Kim qui s’était assoupie à côté d’elle.

— Kim, l’équipe est là.

La lieutenante cligna des yeux et s’étira péniblement.

— Punaise ! J’espère que cette fois-ci sera la bonne. Je suis au bout de ma vie, là ! grommela-t-elle. Et j’en peux plus de respirer la fumée de vos clopes !

Elles observèrent les agents forcer les serrures des box. L’endroit, situé derrière des quais de chargement pour camion, regroupait une dizaine de garages fermés. D’après Vince, le propriétaire était un gérant d’espaces de stockages qui disposait également de parkings en centre-ville. Un de ces types qui avait compris avant tout le monde que des emplacements pour véhicules seraient des biens recherchés autour de zones urbaines.

Lorsque la porte du quatrième box coulissa dans les rails, Jade rata une respiration. Face à elle, la camionnette était là. À force de se répéter les immatriculations, elle les connaissait par cœur et il n’y avait aucun doute sur le fait que, cette fois, c’était la bonne. Un agent en uniforme fit un pas vers l’intérieur, mais Jade se précipita pour le retenir.

— Stop ! Personne n’entre sans protection ! Faites venir l’équipe scientifique. Kim, prends les tenues dans le coffre.

Les deux femmes s’équipèrent sous le regard curieux des policiers. Jade pénétra la première. Elle activa le commutateur sur sa droite. La lumière blanche donna immédiatement une atmosphère étrange à ce lieu. Le long des murs, elle indiqua des fûts à l’attention de Kim et ce qui ressemblait à des générateurs portatifs. Kim ouvrit la portière côté conducteur pour inspecter la cabine avant de s’écarter, une main sur le visage.

— Punaise ! C’est quoi cette odeur ?

Revenue près d’elle, Jade reconnut cette fragrance sans réussir à l’identifier formellement. Elle avait croisé ce parfum récemment, mais où ? Soudain, sa mémoire fit l’association et elle revit les images de Greg dans le laboratoire de Clara. C’était certes plus léger là-bas, cependant, le doute n’était pas permis.

— Des produits d’embaumement, annonça-t-elle.

— Comment Bosquet pouvait-il rester dans ce véhicule ? C’est tellement fort, impossible de tenir ! souligna Kim.

— À moins qu’il y ait une fuite. Vérifions l’arrière.

Elles refermèrent la portière pour se diriger vers le fond du box. Au moment d’ouvrir, Jade fit signe à Kim de se mettre légèrement à l’écart. Elle craignait qu’un liquide nocif ne se répande sur elles. Elle actionna la poignée et, comme elle l’avait prévu, une substance s’écoula sur le sol du garage, les forçant à reculer. Quant à l’odeur, elle inonda bientôt cet espace clos si bien qu’il leur fut presque impossible de rester là. Sans se concerter, elles passèrent de chaque côté du véhicule pour revenir à l’air libre.

— Il nous faut des masques filtrants, précisa Kim en toussant légèrement.

Jade acquiesça, sans réussir à se défaire d’un sentiment étrange. Quand elle avait ouvert le fourgon, juste avant de déguerpir, elle avait vu quelque chose. Une chose que son esprit n’arrivait pas à oublier ni à définir. Pendant que Kim fouillait les voitures de patrouille à la recherche du matériel adéquat, Jade revint dans le box. Le creux du coude plaqué contre sa bouche et son nez, elle actionna la poignée de la seconde porte. Malgré les brûlures produites par les vapeurs qui faisaient naître des larmes dans ses yeux, elle comprit ce qui l’avait interpellée.

— Vite ! cria-t-elle à la volée. Il me faut de l’aide !

Oubliant les règles élémentaires sur le risque lié au suraccident, elle grimpa dans le fourgon pour attraper Oliver par les épaules. Sans réfléchir, elle plongea ses genoux dans le liquide et tira le corps inerte vers la sortie. Oliver était agrippé à un mannequin qui lui servait de matelas. Le morceau de plastique baignait dans l’affreuse substance et Jade songea que ça avait sans doute partiellement protégé Oliver. Cependant, alors que deux agents l’aidaient à l’extraire de cet enfer, elle se demanda depuis combien de temps il était là, à respirer les émanations de ce truc.

Le véhicule du Samu, mobilisé pour l’occasion, fut avancé. À peine dehors, Oliver fut pris en charge par les urgentistes. Sans se soucier de rien d’autre, Jade attendit qu’ils fassent un premier bilan. Le visage boursouflé et les lèvres bleues d’Oliver n’auguraient rien de bon.

— Il est en arrêt cardio-respiratoire, annonça le médecin. Commence le massage.

Son collègue s’arc-bouta sur le corps et commença à pomper, les deux mains jointes sur la poitrine d’Oliver. Pendant ce temps, son chef plaçait les plaques adhésives autour du cœur avant de contrôler l’écran de l’appareil auquel elles étaient reliées. D’un coup d’œil rapide, les deux secouristes semblèrent échanger une information. Le rictus stressé sur le visage du médecin semblait prévoir le pire. Il releva la tête vers Jade pour l’informer :

— On va devoir l’évacuer au plus vite. Il faut le mettre sous assistance respiratoire.

— Mais son cœur ne bat plus, c’est ça ?

— Non. Il est sans doute en asystolie. Julie ! dit-il à sa collègue restée en retrait. Tu l’intubes et on y va.

— En asystolie ? répéta Jade. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Que son cœur ne peut pas repartir. Le choquer ne servirait à rien.

Elle resta la bouche ouverte, incertaine de savoir ce que ça voulait dire. Les médecins et leur foutu jargon ! Oliver était-il vivant ou pas ? La jeune femme vint placer un long tube dans la gorge d’Oliver avant d’y relier un ballon transparent sans que son coéquipier ne cesse ses compressions.

— Il y a peu de chances qu’il s’en sorte, conclut le médecin.

Ils cessèrent le massage cardiaque juste le temps de monter dans l’ambulance, et reprirent une fois à l’intérieur. Julie prit le volant alors que les deux urgentistes grimpaient à l’arrière.

— Donnez-moi des nouvelles une fois à l’hôpital, dit Jade en leur tendant sa carte.

Les deux secouristes acquiescèrent sans un mot, mais Jade lut dans leur regard que pour eux, l’affaire était déjà terminée. Le véhicule disparut, laissant Jade les bras ballants. Tout ce temps perdu à chercher Oliver, alors qu’il n’était qu’à deux ou trois kilomètres de là où Matthieu avait été arrêté. Avait-il renversé lui-même ces produits pour tuer Oliver ? Le laissant suffoquer… Une mort atroce, et pourquoi ? Toutes les autres victimes avaient été tuées rapidement. Jusqu’à présent, Matthieu avait toujours limité les souffrances de ses cibles. Mais pour Oliver, il lui avait réservé un traitement spécial, pas du tout indolore. Une longue agonie qui avait dû être une torture physique et émotionnelle. L’image d’Oliver enlaçant le mannequin se matérialisa dans sa tête. Jade devina sa peur et son désarroi quand il avait compris qu’il allait mourir. Il avait eu besoin de se sentir proche de quelqu’un, même s’il s’agissait d’un objet ayant la forme d’un homme.

— Boss, l’équipe scientifique est là, l’informa Kim. Et le docteur Boucher veut qu’on vous place sous oxygène.

— OK, répondit-elle mécaniquement.

Elle avança vers Annie Boucher qui la regardait d’un air sévère.

— Merde ! Commandante, retirez-moi cette combinaison ! s’énerva la légiste. Et votre futal aussi !

Jade suivit Annie dans le fourgon et remplaça son jean trempé du liquide toxique par une salopette blanche qu’elle noua autour de la taille. Tout aussi docilement, elle plaça le masque relié à la bonbonne sur son visage et suivit les indications d’Annie qui lui conseilla de le garder pendant au moins une heure.

— Faudra passer une radio des poumons plus tard, commandante. D’après l’odeur, je pense que c’est du formaldéhyde non dilué que vous avez respiré. Une chance que vous n’ayez pas tourné de l’œil !

— Oliver ne va pas s’en sortir, se contenta-t-elle de répondre.

— J’ignore combien de temps il est resté enfermé dans ces vapeurs, mais je ne vais pas vous mentir, dans un espace clos comme cette camionnette, il n’avait aucune chance. Bosquet savait très bien ce qu’il faisait !

— Quel gâchis ! soupira Jade.

— Bon, je vous laisse ici. Gardez ce masque sur votre nez jusqu’à ce que je vous dise de le retirer. Moi, je vais inspecter le garage.

Pendant qu’elle parlait, Annie s’était équipée d’une combinaison qui lui donnait des airs de cosmonaute. Elle ajusta les sangles d’un étrange sac à dos relié à un masque qui lui couvrait toute la tête. Jade remarqua aussi les épaisses bottes noires dont elle s’était chaussée et ce fut seulement à cet instant qu’elle comprit l’inconscience de sa réaction. Entrer dans ce fourgon avec une tenue en papier et un masque fait du même matériau était tout simplement stupide. Elle avait été guidée par une sensation bizarre, un malaise d’avoir cru reconnaître quelque chose de familier. Un geste qui l’avait clairement mise en danger, et qui, de ce qu’elle estimait des dires des experts, n’aurait de toute façon pas pu sauver Oliver. Toute cette affaire était un échec. Oliver allait sans doute décéder, Nael était suspendu et Yvon était entre la vie et la mort. Quant à elle, que dire ?

La tête entre les mains, Jade se sentait lasse comme jamais elle ne l’avait été auparavant. Elle perçut les voix de Kim et Annie qui donnaient des directives aux équipes sur place sans toutefois ressentir le besoin de venir s’en mêler. Elle se souvint de l’un de ses professeurs qui lui avait dit un jour :

— Dans ce métier, tu dois considérer que tu es comme un dresseur qui entre dans la cage aux lions. Un bon dresseur ne se mêle jamais à ses animaux s’il est fatigué ou s’il doute. Il suffit d’un seul fauve pour repérer une faiblesse, même passagère, et c’est la curée.

C’était le jour idéal pour respecter ce principe. Jade attrapa une couverture de survie et se cala à l’arrière du fourgon de l’équipe scientifique de manière à laisser ses bronches purger les vapeurs toxiques. Elle espérait que, d’ici une heure, elle aurait repris du poil de la bête.

Lundi 12 h 10, Saran, Maison d’arrêt

Au milieu de la salle commune, le son de la télévision se mêlait aux discussions entre détenues. Dans cet endroit perpétuellement bruyant, Clara se sentait totalement perdue. Son corps semblait refuser cette situation puisqu’elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit et bâillait désormais à s’en décrocher la mâchoire. Depuis ce matin, elle paraissait toutefois sortir de la stupeur dans laquelle elle était précédemment. Même si elle n’avait pas de souvenirs précis de ce qui s’était passé après être entrée chez Yvon, elle gardait quelques bribes. Dont sa discussion, ou plutôt, son interrogatoire avec la flic venue de Paris. Ce qu’elle avait raconté sur Matthieu tournait en boucle dans sa tête. Bien entendu, Clara était arrivée d'elle-même à la conclusion que son frère était l’auteur de ces meurtres horribles, pourtant, entendre certains détails l’avait tout simplement terrorisée. Si bien qu’elle se demandait à quel moment tout avait vrillé. Et surtout, pourquoi elle n’avait rien soupçonné ?

Elle tentait de se remémorer les instants passés avec son frère, leurs conversations et les rares soirées chez lui en présence de Maud. Ils avaient l’air amoureux, sinon heureux ensemble. Depuis combien de temps Matthieu cachait-il la vérité à son entourage ? Combien d’hommes avait-il assassinés ? Pourquoi n’était-il jamais venu lui parler de ses problèmes ?

Alors qu’une jeune femme hurlait sur sa droite, visiblement déçue d’avoir perdu au Uno, Clara ne cessait de se focaliser sur ses manques. Malgré tous ses efforts pour aider son frère, ils en étaient là. Elle souffla, songeant qu’elle devrait plutôt se préoccuper de son propre sort. Après tout, elle avait avoué avoir tué un homme elle aussi. Quelle famille ! Et le Padre qui était quitte pour mourir tout seul chez lui. Toute leur vie avait basculé dans l’horreur. Ils allaient sans doute perdre l’entreprise familiale à la mort de leur père et lorsqu’ils sortiraient de prison, si cela arrivait un jour, ils n’auraient plus rien.

Cette pensée la contraignit à observer son environnement, s’interroger sur sa capacité à s’habituer à cet endroit. Sa voisine, jusque-là plongée dans un livre, se tourna vers elle.

— Chiale pas devant ces meufs, lui chuchota-t-elle.

Une remarque qui fit réaliser à Clara qu’elle pleurait. Elle s’essuya les yeux du revers de sa manche.

— Si tu montres ta faiblesse à ces putes, elles vont t’en faire baver ! insista la femme. Je m’appelle Soizic, et toi ?

— Clara.

— T’es là pour quoi ?

— Meurtre, destruction volontaire de preuves et violence physique.

Soizic afficha sa surprise et opina du chef.

— T’as buté qui ? Ton mec ?

— Non, un avocat.

— La vache ! Bien joué, frangine !

Clara accueillit les félicitations d’une moue amère.

— Moi, j’ai mis une meuf dans le coma. J’étais bourrée, défoncée, bref… J’l’ai pas vue traverser et j’y ai roulé dessus. J’étais tellement à l’ouest que je me suis même pas arrêtée, pouffa-t-elle.

À la manière de raconter cette horreur, Clara ne put masquer son dégoût. Comment pouvait-on rouler sur quelqu’un et ne pas s’en apercevoir ?

— Eh ! Me juge pas, frangine !

— T’en as pris pour combien ?

— Pas encore jugée. Ici, on est toutes en attente de notre procès, sauf elle ! fit-elle en désignant une vieille femme recroquevillée sur son siège, les yeux perdus vers le ciel. Elle, elle sortira jamais d’ici, mais vu son état, ils la gardent dans cette aile.

Le journal de la mi-journée ouvrit sur l’arrestation de son frère. Clara leva les yeux vers l’écran pour y découvrir de nouvelles images captées dans la zone industrielle située à l’ouest d’Orléans. On y distinguait de nombreux véhicules de police et au loin, la silhouette de la flic vêtue d’une combinaison blanche. Clara apprit que c’était l’endroit où La momie – nom attribué à Matthieu par les journalistes en raison de son mode opératoire – stockait son matériel. Parmi les nouvelles racontées de façon sensationnelle, la reporter indiqua que leur confrère, Oliver Topp, avait été retrouvé dans la camionnette du tueur et était dans un état critique.

— C’est vraiment glauque cette affaire, commenta Soizic.

La minute suivante, le portrait de Matthieu s’afficha pour rappeler aux téléspectateurs que l’ignoble type avait été arrêté, puis la photographie de Clara vint le rejoindre. Le journaliste faisait état de la complicité de celle-ci dans le rapt de leur confrère et affirmait qu’ils étaient responsables des meurtres ayant secoué la région depuis plusieurs semaines. Soizic tourna vers elle un regard dégoûté :

— Sans déc ? C’est ton frangin ce malade ? Et tu l’as aidé à…

Elle se leva, visiblement avec l’envie de vomir pour haranguer les autres prisonnières.

— Putain ! J’en reviens pas ! J’étais là à essayer de la consoler, cette pute ! Mais c’est la frangine de La momie, les filles ! Cette pute et son frère butaient des homos ! Bande d’enculés !

Cette rebuffade eut au moins pour effet de sortir Clara de sa mélancolie. Outrée d’être ainsi jugée par cette furie, elle se mit debout à son tour, prête à en découdre.

— Quoi ? C’est pire que de rouler sur une meuf sans même s’en rendre compte ? répliqua-t-elle. Et qu’est-ce qui te fait croire que j’ai participé à ça ?

— Bah ! ils viennent de le dire à la télé !

— Parce que tout ce qui est dit à la télé est vrai, c’est ça ? Pauvre conne !

— Y a pas de fumée sans feu, ma cocotte ! ajouta Soizic, l’index tendu vers elle.

Toute la salle bruissa de menaces et d’insultes, si bien que Clara n’eut d’autre choix que de quitter les lieux. Elle se dirigea vers sa cellule d’un pas rapide, certaine que d’ici une heure, la nouvelle aurait fait le tour de la prison.

Elle trouva refuge sur son lit et enfouit sa tête sous la couverture en espérant que le sommeil lui permettrait de fuir cet endroit.

Au moins pour quelques heures…
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Lundi 16 h 00, Orléans, Hôtel de police

La porte se referma sur Maud Bosquet en larmes. Malgré l’insistance de ses parents qui l’avaient accompagnée, elle avait accepté d’être entendue sans être assistée d’un avocat. Durant son entretien, elle avait découvert, de la bouche de Jade, le passé douloureux de son époux et ne semblait comprendre que maintenant la souffrance qu’il lui avait cachée. Dans le bureau voisin, la juge Pommard et Bagrand avaient assisté à cet échange.

— Je n’arrive pas à me décider, attaqua Bagrand. Est-elle vraiment naïve ou simplement stupide ?

La magistrate leva les sourcils, visiblement choquée.

— Enfin, de ce qu’on sait, son mari découchait régulièrement, faisait des trucs bizarres avec un mannequin et s’enfonçait des aiguilles ou je ne sais quoi, sous la peau. Des aiguilles ! Au point de faire une septicémie. Quel genre de femme passerait à côté de telles choses alors que vous êtes, mesdames, des As du petit détail !

Certainement fatigué par le manque de sommeil et la tension des dernières heures, Bagrand avait apparemment oublié son habituel flegme. Jade, tout autant à bout de forces, esquissa un sourire.

— Le déni est parfois contagieux, répondit-elle.

— Je vois pas le rapport, s’agaça Bagrand.

— Pourtant, l’histoire de la famille Bosquet est bien le reflet du déni, rebondit la juge. Déni d’un garçon parce qu’il était homosexuel. Déni de sa souffrance. Déni des erreurs des parents. Déni de la responsabilité de ceux qui étaient censés protéger les enfants. Déni de justice, de loyauté, d’amour, et j’en passe. Maud a été contaminée par le poison Bosquet : le déni.

Bagrand haussa les yeux au ciel, pas du tout au diapason des deux femmes. Jade pensa qu’il décelait une certaine complicité entre elles, malgré ses tentatives de rallier la juge à ses côtés quant aux éventuels manquements de sa commandante durant cette affaire.

Il compulsa le dossier devant lui et annonça :

— Avant qu’on s’adresse à la presse, Madame la Juge, il y a certains points qu’on doit clarifier tous les trois. Anticipons les questions des journalistes.

— Entendu, acquiesça la magistrate.

— On peut désormais officialiser le fait que Matthieu Bosquet est bien le tueur, même si la presse le claironne depuis plusieurs heures. Allez savoir comment ils l’ont appris, mais passons ! fit-il en balayant l’air de la main.

— Oui, les constatations dans son box sont concluantes, admit la juge. On a retrouvé l’appareil photo et tout un stock de lingerie sous cellophane.

— Et le laboratoire parisien a identifié son ADN sur certains objets retrouvés dans le sac-poubelle oublié chez Oliver Topp, précisa Jade.

— Parfait. On a donc des preuves directes.

— Cependant, pondéra la magistrate, on ne dispose d’aucun rapport officiel à joindre au dossier. Je ne veux donc aucune précision sur les indices ou preuves à ce stade. Les défenseurs de Matthieu Bosquet ne manqueront pas d’utiliser nos déclarations lors du procès, et si on évoque des éléments qui seront par la suite non concluants, on pourrait créer un effet boomerang.

Jade se décida à ne plus intervenir dans cette conversation. L’interview aux médias, c’était l’affaire de son boss et de la magistrate. Elle préférait les laisser répéter leurs gammes avant le grand bain.

— Ça me convient, valida-t-il. Donc, on sait que Matthieu Bosquet est le principal suspect, présomption d’innocence, tout le blabla et l’enquête suit son cours. Je vous propose de vous laisser aborder la question pénale et je me contente de féliciter les forces de la police.

— Parfait. Quant à la sœur, Clara, elle a été mise en examen pour d’autres faits criminels et elle est passée aux aveux. Pour le moment, je ne désire pas évoquer le meurtre de maître Badaoui, les médias sont surexcités, inutile de les alimenter.

— Je vous suis. Abordons maintenant la question épineuse qui va venir sur la table : les violences policières. D’après ce que j’ai lu il y a quelques minutes, des journalistes sont allés trouver le père Bosquet à sa sortie de l’hôpital, et il ne s’est pas privé de raconter qu’un membre de l’unité d’élite lui avait brisé la mâchoire.

— Ça, monsieur le commissaire, je vous laisse gérer. Il s’agit plutôt de défendre votre équipe.

Bagrand plissa les yeux, apparemment pas très à l’aise.

— Ce ne sera pas facile, maugréa-t-il.

L’idée qu’il ne tienne pas à protéger Nael fut insupportable pour Jade.

— Inutile d’en faire trop, intervint-elle. Mais il sera nécessaire de stopper la machine avant que ça devienne un sujet de débat et que le capitaine soit jugé par les médias et non pas par l’enquête des services internes.

— Pas trop, mais un peu quand même, ironisa Bagrand. Je vais devoir jouer les équilibristes.

Cette fois-ci, Jade n’apprécia pas le ton moqueur de son patron.

— Vous savez très bien le faire, monsieur. Oui, le capitaine a perdu ses nerfs, mais il venait d’apprendre que Clara Bosquet avait attaqué son oncle et que celui-ci était entre la vie et la mort. En entendant cette nouvelle, le père Bosquet s’est moqué de cette tragédie et ça faisait déjà plusieurs heures qu’il insultait les agents sur place. Ce même père qui a expédié son seul fils dans un camp de conversion, et qui n’a eu de cesse de le brimer des années durant parce qu’il était homosexuel. Un père qui a contribué à fabriquer un monstre.

Au fur et à mesure qu’elle parlait, le débit de sa voix accélérait, presque contre son gré, elle percevait la colère l’envahir. Une lueur mauvaise s’alluma dans les pupilles de Bagrand qui ouvrit la bouche pour répliquer, mais Jade n’en avait pas terminé.

— Un individu détestable contre un flic exceptionnel. Voilà ce que doivent entendre les journalistes ! conclut-elle en frappant la table.

— Oh ! Fontaine ! Vous allez vous calmer ! s’énerva Bagrand, élevant la voix à son tour. Vous n’êtes pas trop en position de me foutre en rogne ! Je vous rappelle que, tôt ou tard, les journalistes apprendront que Topp est venu demander notre protection, mais parce que vous avez tardé à réagir, il a été kidnappé. Et que maintenant, il lutte pour sa survie. Quand ils apprendront ça, croyez bien qu’ils feront tout pour voir la tête d’un bon flic en haut d’une pique !

Les poings serrés sur la table, légèrement penchée en avant, Jade ne parvenait pas à faire redescendre la pression. Elle savait qu’elle était à bout de nerfs et qu’elle risquait d’aggraver ses relations avec Bagrand, mais elle ne pouvait se résoudre à battre en retraite. Pas là. Pas maintenant.

— Tous ces actes sont le fait d’une seule et même fratrie : les Bosquet ! enchaîna-t-elle. Si vous vous pointez devant les journalistes en oubliant que ce sont eux les coupables, les responsables de divers crimes, tous plus horribles les uns que les autres, autant ne pas y aller !

— Mais, nom de Dieu ! explosa Bagrand. Vous avez une réelle capacité à me mettre hors de moi, Fontaine ! Vous le savez, ça ? Vous semblez croire que je ne vais pas défendre Legoff, vous me prenez donc pour un type qui… qui… Vous n’avez pas confiance en moi, depuis le début ! lui reprocha-t-il, le doigt dans sa direction.

— Je peux vous retourner le compliment, monsieur !

— Ah ! C’est pas possible ! Pas possible de discuter avec vous ! Je croyais vous avoir prouvé que vous pouviez compter sur moi, mais c’est peine perdue. Parce que quoi ? Parce que je mène ma barque, ne cache pas mon ambition et mets tout en œuvre pour que cette unité devienne une référence dans notre grande maison ? Vous pensez que vous n’êtes que des pions dans mon jeu ; des pions que je jetterai une fois que j’en aurais plus besoin ? Alors, soyez franche pour une fois, Fontaine, dites-le que vous vous méfiez de moi. Dites-le qu’on puisse…

— Merde ! lâcha la juge, les yeux rivés sur son smartphone.

La seconde suivante, les téléphones de Bagrand et de Jade sonnèrent à l’unisson et le même message s’afficha. Il émanait du directeur Picaud :

Oliver Topp vient de décéder.

— Merde ! répéta Bagrand, s’affaissant sur sa chaise.

À cet instant, Jade pensa à Zoé et eut le cœur brisé. Elle revit distinctement la joie qui avait habité Oliver lorsqu’il avait parlé d’elle, de l’amour qu’il ressentait pour sa nièce. L’adolescent chétif d’une photographie jaunie par les années était devenu un homme bien. Sauvé par une grande sœur courageuse et forte, il avait pu se reconstruire. Incapable de fonder une famille, Zoé était la fille qu’il n’aurait jamais. Une famille détruite par une autre, par des croyances occultes, par des actes passés. Profondément touchée, elle essuya une larme au coin de l’œil, geste qui n’échappa pas à son boss ainsi qu’à la juge.

— Vous devriez dormir un peu, commandante, lui conseilla Bagrand à présent calmé. Je vais finir avec la juge.

Honteuse de s’être d’abord emportée et désormais d’afficher sa fragilité, elle s’esquiva sans rien ajouter. Elle traversa les couloirs jusqu’au rez-de-chaussée et fit irruption sur le parking. Sa voiture lui offrit un abri salvateur. Ici, personne ne pourrait la juger. Interdite quant à sa réaction, elle sanglota en silence.

Mardi 0 h 50, CHU de Tours

Matthieu remercia aimablement l’infirmière venue contrôler les moniteurs. Elle lui avait confirmé que son organisme réagissait bien aux antibiotiques et qu’il serait vite sur pied. Ce n’était pas la même soignante que celle vue à son réveil. Celle-ci était plus jeune et plus souriante. Il voulut en profiter pour la convaincre qu’il n’était pas nécessaire de le laisser attaché. Une fois qu’il serait libre de circuler, il pourrait s’échapper.

Depuis son lit, il observait les habitudes du personnel et avait surtout remarqué que le légiste venu le voir n’était plus là. Il avait perçu les bribes d’une conversation de l’équipe soignante qui affirmait pouvoir le surveiller sans devoir supporter la présence policière dans cette unité. Grâce à eux, aucun flic ne campait devant son rideau désormais.

— Vous vous appelez comment ? demanda-t-il à l’infirmière.

— Laura.

— Ça fait longtemps que vous travaillez ici ?

— En soins intensifs ? Environ deux ans. Avant, j’étais infirmière de bloc opératoire.

— Et qu’est-ce que vous préférez ?

— Je l’ignore, pas vraiment de préférence, répondit-elle en haussant les épaules.

— Dans les deux cas, les patients ne parlent pas beaucoup ! rigola-t-il.

— C’est vrai, pouffa Laura.

Ça fonctionnait. Elle ne fuyait plus son regard et restait discuter avec lui alors qu’apparemment, elle avait terminé ses contrôles.

— Vous avez toujours voulu faire ce métier ?

— Non, je voulais être vétérinaire. Mais après le bac, j’ai opté pour ce cursus puisque l’école n’était pas loin de chez mes parents. C’était plus pratique, et moins cher.

Incroyable comme les gens se confiaient facilement dès lors qu’on faisait semblant de s’intéresser à eux.

— Les humains vous en remercient, Laura.

Matthieu avait toujours su attirer la sympathie d’inconnus quand il le décidait ou quand ses démons se faisaient plus discrets. Il savait imiter les émotions, se mettre au diapason de l’humeur de son interlocuteur. Écouter ce que lui disaient les gens, disséquer leur attitude pour mieux cerner leur personnalité. À présent qu’il avait retrouvé toute sa lucidité, ses talents allaient s’avérer profitables.

— Je peux vous poser une question ? chuchota-t-elle.

— Allez-y.

— Pourquoi vous aviez des aiguilles plantées dans le torse ?

— Qui vous dit que c’étaient des aiguilles ?

— À votre arrivée ici, on vous a fait une radio. Les médecins en ont extrait trois qui s’étaient profondément enfoncées. D’après les blessures sur votre poitrine, ils ont estimé que vous en aviez eu plus de trente.

Il grimaça. Voilà un détail qui risquait de le faire passer pour un dingue et empêcher Laura d’accepter de le détacher. Il devait soigner son explication. Il inspira pour changer d’émotion. Il était temps d’afficher le masque de la victime.

— C’est lié à d’anciens traumatismes, commença-t-il en baissant son visage.

— Comment ça ?

Laura s’approcha du lit et déposa une main sur le drap, près de celle de Matthieu.

— Plus jeune, j’ai été victime de mauvais traitements de la part d’adultes.

Il limita peu à peu le timbre de sa voix pour contraindre Laura à se pencher vers lui puis continua son récit.

— En grandissant, je faisais des crises de panique et il m’arrivait de souffrir d’angoisses invalidantes. Le seul moyen de reprendre le contrôle était ces aiguilles. Je sais que ça a l’air totalement dingue, soupira-t-il. Certains se scarifient, d’autres se brûlent avec un briquet. Les aiguilles, c’était mon truc. Vous devez me prendre pour un fou ! conclut-il en relevant ses yeux mouillés vers elle.

Comme il l’avait espéré, elle glissa ses doigts autour des siens, une évidente compassion sur le visage.

— Non, pas du tout. Ne dit-on pas que seuls les fous ignorent qu’ils le sont ? répliqua-t-elle dans un sourire.

— C’est vrai. Merci, Laura. Merci d’accepter de parler avec moi. Je sais ce dont on m’accuse, mais j’ai rien fait de tout ça. Le type que j’ai attrapé, c’est lui le meurtrier. Je l’ai découvert et comme la police me soupçonnait, j’ai voulu le pousser à avouer. Je voulais trouver des preuves pour me blanchir et reprendre ma vie, avec ma femme. On voulait avoir un enfant, vous savez ?

Elle fit une petite moue indéchiffrable, mais elle gardait sa main serrée dans la sienne. Il devait continuer.

— Ma femme, personne ne m’autorise à la voir.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Maud. C’est ma joie de vivre, ma compagne. Elle m’a toujours soutenu et aidé à aller mieux. C’est la meilleure chose qui me soit arrivée dans ma vie. Alors, pourquoi irais-je tuer de pauvres types alors que, malgré mon passé douloureux, j’ai trouvé le bonheur avec Maud ?

— Je ne sais pas.

Il expira pour feindre une forme de lassitude.

— Vous savez, si je ne force pas ce type à dire la vérité, les flics vont m’arrêter. Il a tout manigancé pour me faire accuser à sa place. Moi, je pensais qu’avec les moyens modernes de la police, une erreur judiciaire n’était plus possible, mais je me trompais. Je suis dans un sacré pétrin et il n’y a que moi pour me sauver… comme quand j’étais jeune.

Désormais, il fallait laisser quelques secondes pour que la graine prenne dans le cœur de Laura. Que son empathie soit totale pour lui, afin qu’elle accepte de lui venir en aide. Il s’attendait à ce qu’elle se montre curieuse, lui pose des questions, mais au bout d’une minute le regard posé sur ses genoux, rien ne vint. Cette Laura était-elle stupide ? Il décida de se jeter à l’eau, tenter le tout pour le tout.

— Laura ? susurra-t-il en remuant doucement la main. Je suis tout ankylosé et j’ai des fourmis dans les membres. Pourriez-vous m’aider à les remuer ?

— Oui, je vais vous masser, répondit-elle en retirant doucement les draps.

— Non non. Inutile de perdre votre temps avec ça. Si je pouvais juste bouger les bras et les jambes, ce serait parfait.

— Désolée, mais ça, je ne peux pas.

Elle agrippa son mollet et commença à le frictionner vigoureusement. C’était une sensation désagréable de sentir ces mains étrangères sur son corps et soudainement, il eut envie de la saisir par la queue-de-cheval pour lui fracasser le crâne contre les barreaux de son lit.

— Arrêtez, c’est pas ça qui… arrêtez, répéta-t-il en se débattant. ARRÊTEZ !

Laura suspendit son geste et recula, apeurée. Il ferma les yeux pour tenter de calmer sa rage.

— Excusez-moi, je supporte pas qu’on me touche. C’est… euh… c’est depuis les abus que j’ai subi, vous comprenez ?

Elle opina du chef en remontant les draps sur lui, sans desserrer les dents.

— Vraiment, le plus simple serait d’allonger les sangles, que je puisse bouger, faire circuler le sang dans mes membres.

— Je ne peux pas, affirma-t-elle sèchement.

— Laura, je vous en prie. Je ne voulais pas vous crier dessus, mais toute cette situation est tellement injuste.

Mais la magie était retombée. Laura évitait soigneusement de croiser son regard. Elle procéda aux ultimes contrôles et ouvrit la fine tenture pour sortir son chariot. L’espace d’un instant, Matthieu aperçut une silhouette familière qui se tenait debout, juste de l’autre côté. Il la reconnut sans hésiter. Elle était là, tapie comme une hyène, le guettant avec une lueur malsaine dans le regard : la super flic. Matthieu ficha ses yeux dans les siens et eut soudain le désir, non, la nécessité, de se jeter sur cette femme. Lui qui n’avait jamais ressenti la moindre haine envers les femmes était à présent submergé par l’envie de tuer celle-ci. Il s’imagina bondir du lit, se ruer sur elle, les mains en avant. Il attraperait ce long cou dans ses doigts et appuierait jusqu’à entendre le larynx craquer. Comme ce serait libérateur.

Laura repoussa le rideau bleu derrière elle et Matthieu jura avoir vu cette salope de flic sourire. Cela l’agaça, car il en ignorait totalement la raison.

Mercredi 8 h 00, région d’Orléans, chemin de l’Enfer

— Vous êtes rentrée tard cette nuit, boss, lança Kim.

— Ouais, vous étiez où ? Vous avez disparu avant la conférence de presse et impossible de vous joindre, insista Vince.

— J’étais à Tours, à l’hôpital.

Son annonce fit cesser les mastications. Greg leva un regard curieux dans sa direction.

— C’est pour ça que vous m’avez demandé de rentrer hier après-midi ?

— Non, je t’ai demandé de rentrer après que tu m’as dit avoir interrogé Matthieu Bosquet.

— Ouais, pour lui demander de me dire où était Oliver.

— Greg, tu es légiste, pas enquêteur ! cingla-t-elle. Qui plus est, la juge a exigé une expertise psychiatrique avant tout interrogatoire. Si Bosquet raconte ce qui s’est passé à ses avocats, ils pourront arguer l’intimidation ou la manipulation ou que sais-je encore ! Le genre de connerie qui peut nous coûter le procès !

Vince plongea le nez dans son bol de céréales, tel un gamin apeuré. Quant à Greg, il bomba le torse, visiblement vexé et prêt à défendre sa démarche. Jade ferma les yeux et expira longuement pour tenter de masquer sa colère.

— Je suis comme vous : épuisée, mentit-elle.

Car elle n’était pas fatiguée, pas physiquement en tout cas. Elle était davantage inquiète de la tournure des événements et toujours affectée par la mort d’Oliver ; nonobstant l’avenir de Nael ou de cette affaire. Il était urgent de limiter la casse.

— Cependant, reprit-elle, on doit se montrer super carrés sur ce dossier. On a déjà écopé d’une suspension de votre capitaine, pas question de commettre d’autres bourdes. Alors, je vais vous faire une proposition et je veux que vous y réfléchissiez bien fort avant de me répondre.

Les trois paires d’yeux se fichèrent sur elle, même Golgot releva la tête depuis le rebord de la fenêtre.

— Si l’un d’entre vous veut prendre de la distance, se reposer, dites-le-moi maintenant. Je signe l’ordre de congés spéciaux sur-le-champ et vous rentrez à Paris. Je mènerai le reste des procédures avec Léo et son équipe. Mais, et c’est important : si vous décidez de rester dans le game, pas de prise d’initiative et surtout pas d’erreur. Vous suivez le manuel à la lettre et si vous avez un doute, vous posez la question avant.

Elle leur laissa le temps d’intégrer les termes du contrat.

— Cette décision ne sera pas considérée comme une sanction et ne fera l’objet d’aucune trace dans votre dossier. C’est une mesure exceptionnelle motivée par la succession des événements. Bagrand et moi en avons discuté ce matin et il est d’accord. Donc, lequel d’entre vous désire rentrer à Paris ? questionna-t-elle.

Ils hésitèrent, se toisèrent les uns les autres, avant que Kim brise le silence.

— Je suis en pleine forme, boss. Je reste.

— Moi aussi, déclara Vince.

— Pareil pour moi.

Greg n’avait pas le même enthousiasme que les deux autres et Jade pensa que c’était lié à sa bourde de la veille. Il prenait la mesure des conséquences qu’impliquait une courte et simple conversation avec Matthieu Bosquet hors du cadre défini par l’instruction. Un peu tard, hélas. Finalement, ses craintes se confirmaient et sa discussion avec Nael refit surface. À force de se prendre pour des flics de choc, son équipe passait outre les procédures un peu trop souvent. Elle avait sans aucun doute montré le mauvais exemple ou envoyé des signaux en ce sens, mais elle ne pouvait s’empêcher de leur reprocher leur manque de lucidité. Au point de se demander si elle n’aurait pas dû imposer ce congé plutôt que d’en faire une suggestion.

— Bien.

Elle prit son mug de café et sortit par l’arrière de la cuisine pour s’en griller une. Elle fut rejointe aussitôt par Greg qui n’en menait pas large.

— Désolée, commandante. J’ai cru bien faire.

— Mais tu n’es pas un débutant, Greg ! Une connerie pareille, de la part de Vince, je pourrais comprendre. Il est aux affaires criminelles depuis peu de temps, mais toi, bordel ! Tu connais ces affaires, tu sais combien il faut se montrer rigoureux. C’est même ta putain de marque de fabrique dans ta spécialité !

— J’avais vraiment envie d’une victoire. Sauver Oliver nous aurait fait du bien.

— On n’est pas là pour compter les points. Ce genre d’excuse, c’est de la merde en branche, et tu le sais !

Greg accusa le coup sans sourciller. Il resta silencieux, observant les arbres qui avaient presque perdu toutes leurs feuilles.

— Vous lui avez parlé ? demanda-t-il au bout d’un moment.

— À qui ?

— Matthieu Bosquet.

— Non, bien sûr que non. J’attends l’expertise qui doit se dérouler aujourd’hui ou demain. Il est en état d’être évalué d’après les toubibs.

— Pourquoi êtes-vous allée à l’hosto alors ?

— Le personnel médical affirme qu’il est incohérent. Ils prétendent qu’il souffre d’une forme de démence ou d’un choc post-traumatique. J’avais besoin de le voir, de l’observer, de me faire mon propre avis avant qu’un psychiatre fasse son analyse.

Elle se remémora la conversation épiée la nuit dernière entre Matthieu et l’infirmière. Un échange éclairant sur les capacités manipulatrices de l’homme.

— Et alors ? Qu’en pensez-vous ?

— Qu’il est un prédateur exceptionnel. Il est intelligent et semble poursuivre un but précis. Je crois que si l’occasion lui est donnée, il s’enfuira. Et avec une telle intelligence, il est possible qu’il parvienne à disparaître. Mais on a encore une carte dans notre manche.

— Laquelle ?

— Il accuse Oliver d’être le tueur, c’est en tout cas la version donnée à l’infirmière cette nuit. Tout son système de défense repose là-dessus. Étant donné qu’il n’a pas accès aux informations et que le personnel médical a été briefé pour ne rien lui dire, il ignore qu’on a retrouvé Oliver et qu’il est décédé.

— En quoi est-ce un atout ?

— Il a visiblement prévu une belle histoire pour justifier l’enlèvement d’Oliver. Il va sans doute prétendre que c’est Oliver qui l’a embarqué dans cette folie, mais que lui n’a jamais tué personne. J’imagine assez bien un schéma de dominant-dominé ; une version dans laquelle Matthieu aurait été la victime d’un Oliver pervers qui n’a pas hésité à jouer avec la police. À sa place, c’est ce que je ferais.

— Mais ce serait admettre avoir participé aux meurtres.

— Certes, mais il sait qu’il est relié à la camionnette et au boîtier de piratage des alarmes. Il ne peut pas nier toute participation, alors, désigner Oliver comme le cerveau de l’affaire, celui qui choisit les victimes, qui chasse, qui tue, fait de Matthieu son esclave apeuré. Bien amené, un jury pourrait y croire. J’attends donc l’accord du psy pour l’interroger et je suis prête à te parier qu’il va me servir cette version des faits.

— Et en quoi le fait qu’il ignore le sort d’Oliver est un atout ? Je ne comprends toujours pas…

— L’élément de surprise. Les psychopathes manipulent tout le monde parce qu’ils veulent maîtriser les événements. Ils anticipent chaque cas de figure et adaptent leur propos selon les éléments à leur disposition. Le laisser dérouler son plan pour finalement le déstabiliser par une information clé qui lui a échappé devrait provoquer une réaction.

— Quelle réaction ?

— Je l’ignore. Elle sera à la mesure de sa déception, sans aucun doute. Pourvu que celle-ci soit suffisamment éloquente pour l’obliger à se montrer tel qu’il est réellement.

— Pourtant, l’autre jour, vous aviez l’air de le plaindre, même que ça a agacé Kim.

— Je plains l’adolescent qu’il a été. Je plains le jeune homme torturé dans ce camp et maltraité par son père. Je ne plaindrai jamais le tueur qu’il est devenu, même si je continue de penser que, sans ce passage par ce centre de l’horreur, la vie de Matthieu Bosquet aurait été différente. Et, par effet rebond, la vie d’autres personnes.

— Ou pas. Certains pensent que les psychopathes naissent comme ça. C’est même le débat préféré des neuroscientifiques qui s’intéressent à cette pathologie.

— Si le cerveau des psychopathes est différent, ils ne sont pas tous des tueurs en série ! Matthieu souffre de paraphilie. Il nourrit des fantasmes sexuels basés sur la violence et la rage, c’est ce point précisément qui fait de lui un individu dangereux. C’est la raison pour laquelle on doit tout faire pour l’envoyer derrière les barreaux.

Greg acquiesça en silence.

Ils retournèrent dans la cuisine où leurs collègues débarrassaient la table.

— Bon, on peut y aller ? Vous avez arrondi les angles ? s’amusa Kim.

— Autant que possible, répondit Greg.

— Conclusion ? insista Kim à destination de Jade.

— De la rigueur, que diable ! De la rigueur !

L’atmosphère se détendit totalement et ils grimpèrent dans les deux voitures, non sans vérifier au préalable que Golgot disposait d’assez de croquettes et d’eau pour au moins 24 h. Le matou changea de fenêtre pour les regarder partir, offrant son pelage aux rayons glacés du soleil d’hiver.

Mercredi 10 h 00, CHU de Tours

La jeune infirmière était repassée dans la nuit, mais elle s’était montrée distante avec Matthieu. Impossible d’engager une nouvelle conversation malgré ses excuses répétées. Pourquoi avait-il fallu qu’il s’emporte de la sorte ? Il était certain de ne pas pouvoir leurrer la soignante plus âgée et le temps jouait contre lui.

Il savait qu’il faisait jour à présent, grâce à la luminosité qu’il percevait au fond de cette immense pièce. Dès que le rideau restait un peu ouvert, il tendait ses cervicales pour observer au-delà. L’endroit ressemblait à un parking pour légumes humains. D’autres lits cachés derrière des tentures dissimulaient des corps inertes reliés à de nombreuses machines. Les seules conversations qu’il entendait étaient celles du personnel, toujours à voix basse, comme s’ils craignaient de réveiller des gens apparemment dans le coma.

Soudain, le rideau s’écarta sur un type qu’il n’avait jamais vu et qui poussait un fauteuil roulant. La vieille infirmière se pencha pour retirer les capteurs sur son buste. Visiblement, on l’emmenait quelque part. Était-ce la conséquence de son emportement de la nuit dernière ? Il n’oubliait pas que la super flic l’avait espionné et songea qu’elle avait pu exiger qu’il soit placé en prison. Ce serait dramatique et cela ruinerait toute tentative d’évasion.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta-t-il.

— On vous change de service, mais avant, un médecin veut vous voir.

Elle répondait tout en débranchant les perfusions si bien qu’il s’interrogea sur le fait qu’il n’aurait plus de traitement. Était-il guéri ou cela importait peu ?

— Je suis déjà guéri ? C’est pas un peu rapide pour arrêter les antibiotiques ?

— La suite du traitement vous sera administrée par voie orale, rétorqua-t-elle sans le regarder.

C’était horripilant de ne pas être davantage rassuré. Cette infirmière revêche semblait ne pas comprendre qu’il avait gros à perdre en se montrant trop docile. Il avait des droits et exigerait qu’ils soient respectés.

— Je vais où ?

— Le médecin vous le dira.

— Vous ne pouvez pas me le dire ? sourit-il, pour tenter de se montrer aimable.

— Non.

Il était évident qu’elle ne produisait aucun effort. Elle dégageait une espèce d’animosité à son égard et Matthieu se demanda pour quelles raisons. S’agissait-il de son attitude avec sa collègue de nuit ou autre chose ?

Elle écarta le rideau révélant la présence de deux agents de sécurité de l’hôpital qui attendaient, juste avant de défaire les sangles de ses chevilles puis de ses poignets.

— Vous basculez doucement les jambes sur le côté, lui indiqua-t-elle pendant que le gars approchait le fauteuil.

— C’est bon, je peux marcher.

L’idée de pouvoir enfin se lever lui déclencha une douce décharge dans tout le corps. Une sensation de recouvrer une liberté qui lui donnait des ailes.

— Ce n’est pas au programme ! le doucha-t-elle.

La procédure fut menée de manière à ne pas lui laisser le choix et une fois les fesses dans le fauteuil, un policier apparut entre les agents de sécurité pour lui nouer une ceinture à la taille. Puis, il emprisonna ses deux poignets dans des sangles reliées à celle-ci.

— Ce n’est pas nécessaire, fit-il le plus calmement possible.

Pourtant, il était extrêmement contrarié d’être à nouveau entravé et surtout traité comme un criminel dangereux. Son sang bouillonnait dans ses veines et à cet instant, il ressentit une vague de haine pour toutes les personnes présentes.

Évidemment, aucune d’entre elles n’accorda la moindre importance à ses remarques et il fut poussé dans les couloirs sous bonne garde. Après un long trajet durant lequel des inconnus s’écartaient sur son passage, le regard méfiant, il arriva dans une chambre. Sur le lit, les contentions étaient déjà installées et il comprit qu’il avait atteint sa destination. Il remarqua la caméra dans un coin supérieur de la pièce et grimaça en songeant qu’il serait sous surveillance constante. Contre toute attente, ses accompagnateurs ressortirent en le laissant dans le fauteuil, installé devant une table. Au bout d’un moment, un homme en costume entra dans la pièce, poussant un siège à roulettes devant lui sur lequel il avait posé des dossiers.

— Bonjour monsieur Bosquet. Je suis le docteur Bouvier, expert-psychiatre. Je suis ici à la demande de la juge d’instruction Pommard pour votre évaluation.

Une expertise par un psychiatre ! Ils le prenaient donc pour un fou ! C’était insultant, quoiqu’en y réfléchissant, cela pouvait servir ses plans. Sans le savoir, le système lui offrait la possibilité d’échapper à une condamnation, mais pour cela, il devait se montrer convaincant. Comment feindre la folie quand on était sain d’esprit ? Il devait doser, ne pas en dire trop tout en étant suffisamment éloquent afin de manipuler ce toubib.

— Je voudrais voir ma femme, attaqua Matthieu, considérant que c’était une façon logique de commencer cet entretien.

— Ce n’est pas à moi d’en décider. Je voudrais plutôt que vous me parliez de ce que vous avez fait ces derniers jours.

— Comment ça ?

— De quoi vous rappelez-vous avant de vous réveiller à l’hôpital ?

C’était parti ! À lui de mener la danse !

— Je sais plus trop, c’est flou. J’ai que des images qui ne semblent pas liées les unes aux autres.

— Quelles images ?

Le souvenir de son cauchemar avec Oliver et le mannequin lui revint. Il décida de s’en servir.

— J’étais retenu prisonnier par un homme. C’était dans un endroit que j’ai connu plus jeune.

— Quel endroit ?

— Une prison, ou quelque chose comme ça. Un lieu mal éclairé, où il faisait tout le temps froid. On nous torturait.

— On ? Qui était avec vous ?

Pourquoi avait-il dit ça ? Il devait se montrer plus prudent. Faire de lui la victime et Oliver le bourreau.

— Je… je sais pas.

— Qui vous retenait prisonnier ?

— Oliver, c’est son nom.

— Pourquoi vous retenait-il prisonnier ?

— Parce qu’il ne voulait pas que je parle de ce qu’il fait aux autres hommes. Il voulait que je sois accusé.

— Accusé de quoi ?

— De meurtres !

— Cet Oliver a tué des personnes ?

— Oui, dit-il en baissant son visage sur ses cuisses.

— Pourquoi ?

— Je sais pas. Il dit qu’ils sont malades, que je dois l’aider pour prouver que je ne suis pas malade.

— Vous l’aidez donc à tuer des gens ?

Matthieu releva la tête brusquement.

— Il me laisse pas le choix ! se défendit-il.

— Comment vous oblige-t-il ?

— Il sait ce que je vis, ce que je ressens.

Le médecin prenait des notes et le regardait à peine. Matthieu s’évertuait à ne faire que des réponses courtes, afin d’éviter de se piéger lui-même. Il espérait donc que le psychiatre se montre curieux de sa dernière affirmation, mais il n’en fit rien. Il continua d’écrire ce qui déstabilisa Matthieu. Il patienta plusieurs secondes, dans un silence gêné, convaincu que son interlocuteur prendrait la parole. Quand il comprit qu’il n’en ferait rien, il pensa qu’il devait insister sur ses cauchemars. Après tout, c’était peut-être l’occasion d’actionner sa stratégie. Tout ce qu’il avait dit pour le moment le désignait comme complice, même contraint, mais complice quand même.

Les images de plusieurs films et séries avec des personnes dérangées lui revinrent. Il décida de s’en inspirer. Il pencha la tête sur le côté et feignit de fixer le plafond de biais, les yeux tournés avec tant d’intensité que cela lui fit mal. Sa vue se brouilla alors qu’il restait dans cette position. Il perçut un mouvement sur la chaise d’en face : l’autre mordait à l’hameçon.

— Vous ne pouvez pas me faire ça, lança-t-il. Je n’ai rien fait de mal. Je veux rentrer chez moi. Laissez-moi rentrer chez moi. Je veux retrouver mes parents. Je vous en supplie. Arrêtez de me torturer. Je vous en prie.

Il accentuait sa respiration entre chaque phrase, se remémorant les courtes suppliques de ses victimes.

— À qui parlez-vous, Matthieu ?

Ça fonctionnait. Cet expert allait en avoir pour son argent.

— Je ne veux plus de questions, plus de tortures. J’ai froid et faim, je vous en prie. Laissez-moi.

Il se recroquevilla brusquement sur son fauteuil, obligé de courber sa colonne vertébrale à l’extrême pour attraper sa tête de ses mains entravées. Son mouvement heurta la table et il concentra toute la tension accumulée au creux de son ventre pour l’utiliser. Ses membres se mirent à trembler alors que de légers gémissements sortaient de sa gorge. Il se surprit lui-même en sentant les larmes couler sur ses joues. Il hoqueta de nouvelles suppliques.

— Qui est avec vous, Matthieu ?

— Eux, ce sont eux, geignit-il. Ne les laissez pas me faire du mal. Ils vont encore m’enfoncer des aiguilles, m’obliger à… à…

Il s’interrompit pour pousser un hurlement en se tirant les cheveux. Le psychiatre réagit enfin puisqu’il se leva pour sortir. Durant une seconde, Matthieu jeta un coup d’œil à l’homme qui discutait avec quelqu’un. Satisfait, il commença à frapper le front sur la table en criant de plus belle de ne pas le toucher, de ne pas le blesser. Il vociféra encore une minute jusqu’à ce qu’un infirmier entre dans la pièce, une seringue en main. L’aiguille lui élança l’épaule en perçant sa chair, dans une douce douleur qu’il lui fit l’effet d’être une vieille amie. Puis, ses forces l’abandonnèrent et la pièce se mit à tourner légèrement. Le décontractant obligea ses muscles à se relâcher lui donnant la sensation de flotter. Il n’avait pas perdu connaissance, il était seulement légèrement étourdi. Si bien qu’il sentit parfaitement les mains qui défaisaient ses sangles pour l’installer sur le lit. Malheureusement, de nouvelles entraves vinrent remplacer les précédentes. Pendant que le personnel de l’hôpital s’attelait à son installation, il vit le psychiatre ranger ses affaires avant de sortir.

Matthieu en était certain : il avait été parfait. Il imagina le tampon psychotique sur son dossier, privant la super flic de son procès. Lorsque le dernier infirmier quitta la pièce, Matthieu fixa les néons au-dessus de lui. Puis, se souvenant de la petite caméra installée dans l’angle supérieur, il tourna la tête dans sa direction. De manière totalement instinctive, il sut que d’autres personnes avaient observé la scène. Peut-être même que la super flic était là elle aussi.

Triomphant, il adressa son plus beau sourire à l’objectif.
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Jeudi 15 h 00, CHU de Tours

— La juge Pommard vient d’arriver. Matthieu Bosquet sera transféré dans une clinique spécialisée juste après votre entretien. Je sais qu’elle a donné son accord, pourtant, je pense que c’est inutile, sinon contre-productif. Vous avez bien vu ce qui s’est passé hier, commandante ?

— J’ai vu un suspect qui se comportait normalement, accusant un homme mort de ses propres meurtres avant de subitement changer d’attitude. J’ai aussi lu votre rapport qui précise qu’une expertise plus poussée est nécessaire. En d’autres termes, vous ne pouvez pas affirmer que Matthieu Bosquet souffre d’une maladie mentale.

— À ce stade, je peux juste affirmer qu’il est instable, mais il est trop tôt pour poser un diagnostic et donc, proposer un traitement adéquat.

— Votre rapport stipule qu’il ne peut pas être tenu responsable pénalement.

— En effet, d’où la nécessité de pousser l’expertise. Dix minutes ne suffisent généralement pas, commandante. En tout cas, il est prêt. Je vais demander à un infirmier de rester dans la chambre avec vous, au cas où il refasse une crise.

— Je préfère y aller seule. Inutile de lui prévoir plus de public pour jouer sa comédie.

— Vous insinuez que je me suis fourvoyé ?

— J’ai suivi les traces sanglantes des actes de cet homme durant des semaines, docteur. Il n’y avait aucune erreur, aucun signe de décompensation. J’ai besoin d’en avoir le cœur net.

Le psychiatre opina du chef et s’écarta de devant la porte.

Dans la pièce, Matthieu Bosquet avait été réinstallé derrière la table avec ses mains attachées à une ceinture. Dès que Jade passa la porte, une lueur sombre, une flamme mauvaise brûla dans le regard de Matthieu avant que ses yeux reprennent une teinte normale. Cela ne dura qu’une seconde. Ce fut pourtant suffisant à Jade pour reconnaître cet éclat si particulier observé de nombreuses fois chez d’autres criminels. Une espèce d’aura significative que certains nommaient l’œil du prédateur.

Jade poussa la chaise à roulettes prévue pour l’occasion et s’installa en face de lui sans le saluer. Elle n’avait rien pris avec elle, pas de dossier ni de bloc. Cette audition ne serait de toute façon pas versée au dossier et la concernant, elle le connaissait par cœur. C’était une faveur accordée par la juge, qui se trouvait dans une pièce non loin, observant ce qui allait suivre sur un écran. Jade avait réussi à la convaincre d’organiser cet entretien informel, doutant de l’instabilité mentale de Matthieu Bosquet. Elle n’avait pas caché son désir de voir cet homme traduit devant la justice, irritée à l’idée qu’il parviendrait à se jouer du système.

Au bout de plusieurs minutes à s’observer en chiens de faïence, Matthieu craqua le premier.

— Je vous ai déjà vue, non ? attaqua-t-il.

— En effet, à votre travail. Vous nous avez fait croire que le boîtier BlackO que vous utilisiez pour bloquer les systèmes de sécurité de vos victimes n’existait pas. Depuis, on a pu prouver que vous l’avez supprimé de vos archives le jour de notre perquisition.

Il écarquilla les yeux un instant. Jade savoura de le voir se demander comment ils avaient pu procéder, alors qu’il avait tout fait pour éradiquer les traces techniques de son méfait. Grâce à Vince et aux sauvegardes, l’anomalie avait été détectée ainsi que le jour et l’heure de la suppression du matériel. Cela prouvait que Matthieu avait des nerfs d’acier puisqu’il avait fait ça en présence de plusieurs policiers. Rien à voir avec un individu instable mentalement. Ni même avec un individu normal doué d’émotions.

— Ah ! Voilà, je me disais bien. C’est que, tout est si flou dans ma mémoire.

— De quoi vous souvenez-vous d’autre ?

— Je ne sais pas, fit-il en haussant les épaules.

— Il y a une chose que j’aimerais savoir : que vous a dit Xavier pendant que vous lui enfonciez les canules et qu’il était encore vivant ?

Le même éclair s’immisça dans son regard alors qu’un muscle fit trembler le coin de sa bouche.

— Qui ?

— Xavier. Contrairement aux autres, vous lui avez seulement déchiré le ventricule, il n’est pas mort sur le coup. Vous ne vous en êtes pas aperçu ? C’est dommage. Il a souffert, sans aucun doute. A-t-il crié ou supplié ?

Les mâchoires se mirent à se contracter à intervalles réguliers et le visage de Matthieu s’assombrit. Jade pouvait sentir la colère qui montait en lui. Il devait mourir d’envie de la défier, de lui répondre, mais cela mettrait à mal son théâtre de la veille.

— Je comprends ce que vous ressentez. Vous ne vouliez pas qu’il souffre. Vous savez ce qu’est la souffrance, n’est-ce pas ? Je ne parle pas de celles que vous vous êtes vous-même infligées, mais de ce que vous avez vécu, dans cet horrible camp.

Encore une fois, la surprise traversa le masque que Matthieu affichait. Il devait espérer réserver ses confessions sur le camp de conversion pour les psychiatres. Une version larmoyante, mâtinée de bouffées délirantes, afin de parfaire son statut de psychotique. Jade comptait bien lui retirer cette possibilité.

— Je sais ce que vous avez subi là-bas. Comment votre père vous y a emmené et laissé. Comment vous vous êtes retrouvé nu, enfermé dans cette horrible pièce en compagnie d’autres garçons. Les tortures, les dénonciations, le froid, la faim, le désespoir qui devient une douleur insoutenable. Et ce film ! ajouta-t-elle en secouant la tête. On l’a retrouvé, vous savez ? Ce film abject qu’on vous obligeait à visionner. Il y a de quoi devenir dingue !

À présent, les traits de Matthieu se disputaient les expressions. Perdu dans ce flot d’informations contradictoires, ce psychopathe, habitué à mimer les émotions, ne savait plus comment réagir. C’était presque comique de le voir se débattre sans même parvenir à objecter ou à se jeter en avant, comme hier, pour feindre la folie. Il était déstabilisé, mais pas encore assez pour briser sa carapace.

— Et Oliver, vous vous êtes tant soutenus à cette époque. Je crois pouvoir affirmer que vous vous êtes sauvés l’un l’autre. Une magnifique amitié née dans l’horreur. Ce sont souvent les plus belles histoires. En y repensant, si vous n’aviez pas été marié, je me dis que vous auriez fait un couple magnifique.

— Je ne suis pas gay ! grinça-t-il.

Le vernis commençait à se craqueler.

— Bien sûr que si ! Maud nous a expliqué que vous ne parveniez pas à bander sans médicaments et que souvent, après vos rapports, vous étiez malade. Sans compter ce magnifique mannequin retrouvé dans votre camionnette. D’après votre sœur, Clara, il y avait plein de photos de vous totalement nu avec lui. Vous lui faisiez des choses cochonnes et là, pas de problème d’érection d’après elle.

Les jointures de ses mains blanchissaient peu à peu. Jade admira la maîtrise dont il faisait preuve pour ne pas exploser. Citer d’abord Maud, puis sa sœur devait attiser sa paranoïa, propre à tout manipulateur. Ces profils adoraient contrôler leur environnement, et surtout leurs proches, en veillant à imprimer leur version des événements en eux. Imaginer que Maud et Clara parlent de lui sans qu’il ne sache précisément ce qu’elles avaient pu dire devait le torturer.

— J’aime ma femme. Je veux la voir.

— Ah ? Si je vous laisse le choix, qui préféreriez-vous voir ? Maud ou Oliver ?

— Maud, sans hésiter. Oliver n’est pas quelqu’un de bien.

— Pourquoi ?

— Il a fait des choses mal, des choses horribles. Il m’a obligé à… à…

— À quoi ? À poignarder des hommes chez eux ? À vider des corps avant de leur mettre des sous-vêtements comme dans ce film abject ?

— C’est pas moi qui les tuais, c’est lui ! Moi, je faisais que lui obéir !

— Pourquoi et comment vous obligeait-il ?

— Il veut me renvoyer dans ce camp et me torturer si je ne lui obéis pas. Il me fait si peur.

— Vraiment ? La plupart des gens seraient allés voir la police. Ah ! Mais j’y pense, vous êtes venus vous aussi. Avec votre sœur, vous nous avez même laissé un polaroïd. On vous a vu sur les images de vidéosurveillances. Là, vous allez me dire que c’est Clara qui vous a obligé ?

Il plissa les yeux. Désormais, sa rage transpirait par tous les pores de sa peau. Jade ignorait si les personnes qui observaient l’entretien à travers les écrans le ressentaient comme elle. Matthieu perdait pied et Jade espérait qu’il craque complètement.

— Et votre défense ne tient pas : pour plusieurs de ces meurtres, Oliver a un alibi. Je me doute que vous pensiez qu’étant donné qu’il passait ses soirées chez lui, ce ne serait pas le cas. Mais il se trouve qu’il faisait régulièrement des visios avec sa nièce, notamment lors de plusieurs de vos assassinats. Impossible pour lui d’être à deux endroits en même temps.

Matthieu enfonça la tête dans ses épaules, tel un enfant boudeur, puis l’inclina vers l’avant, les sourcils froncés. Ses iris se fondaient dans le noir de ses pupilles et les ailes de son nez battaient la mesure de sa colère de plus en plus envahissante.

— Je trouve ça plutôt ironique que tous vos efforts aient été ruinés par une petite fille innocente. Que ce soit quand vous avez essayé de tuer son oncle ou pour lui faire porter le chapeau, chaque fois, cette gamine a été votre Némésis. Pourtant, vous aviez tout prévu. Chaque cible était étudiée méthodiquement, et vous faisiez même des repérages préalables. Vraiment, je dois avouer que je suis assez impressionnée par votre précision. Hélas pour vous, le destin a choisi une ravissante enfant pour vous faire tomber, comme un pied de nez.

Cette dernière remarque lui provoqua un léger mouvement de tête. Jade décida d’enfoncer le clou.

— Oui, tout ceci a débuté à l’époque où vous étiez vous-même innocent et que des adultes ont décidé que votre sexualité était une maladie. Ils ont tué cette innocence vous concernant. Et plus tard, le tueur que vous êtes devenu a vu tout son stratagème s’écrouler grâce à cette même innocence, personnifiée par cette gamine. Une espèce de retour de bâton, que vous avez pris en pleine gueule !

Cette fois, il eut un rictus indéfinissable. Était-il amusé par cette moquerie ou s’agissait-il d’une réaction défensive ? En tout cas, aucun signe d’une quelconque crise de démence. Jade devina que derrière les écrans, les témoins retenaient leur souffle.

— Pourquoi ne pas les avoir violés ? enchaîna-t-elle. Je sais que vous désiriez ces hommes. Vous les avez tués parce qu’ils vous excitaient, c’est évident. Je dois avouer que j’ai vu pas mal de photographies de vos victimes et ils étaient tous vraiment très séduisants.

Elle lui donna l’occasion de répondre, mais les lèvres de Matthieu restèrent pincées avec tant de forces qu’elles se distinguaient à peine.

— Je sais que vous les avez regardés. Après les avoir habillés, maquillés et installés, vous vous êtes assis. Je le sais parce que j’ai fait comme vous. Chez Marc et Xavier, je me suis allongée dans cette méridienne tellement confortable avec vue imprenable sur le lit. D’ici, vous avez pu jouir de votre œuvre. Je sais que vous avez pris des photos d’eux, pour revivre ces instants plus tard, chez vous.

Elle se pencha vers lui, les mains à plat sur la table.

— Vous êtes-vous masturbé en revoyant ces images ? Je suis sûre que oui. Vous vous donniez du plaisir, grâce aux polaroïds et à votre mannequin. Tel un ado pathétique qui se planque avec ses revues pornos et sa poupée gonflable puis qui s’en veut après parce qu’il a peur d’être découvert. Alors, vous vous plantiez ces aiguilles pour vous punir, parce que c’est ce qu’on vous a appris dans le camp. Jusqu’à ce que ça ne suffise plus. Vous aviez besoin de recommencer le cycle : la chasse, le meurtre, la jouissance puis la honte. Encore et encore. Un putain de pervers maniaque !

Elle se recula en soupirant, accentua sa mine désapprobatrice à l’image d’une maîtresse d’école revêche. En face, le masque s’installa durablement sur le visage de Matthieu. Des sillons particuliers se creusèrent dans la peau, redessinant les contours du faciès de l’homme. De petites rides sournoises semblèrent glisser au coin de ses yeux qui n’étaient désormais qu’un gouffre sombre et inquiétant. Jade sut qu’elle contemplait enfin le monstre. Celui que seules les victimes avaient pu percevoir dans leurs dernières minutes de vie.

— Voilà ! savoura-t-elle doucement. Fini de jouer la comédie ! Je sais ce que vous êtes. Je sais précisément ce que vous avez fait, dit ou même pensé. Je vous connais parce que je suis entrée dans votre monde. Je peux voir avec vos yeux de monstre, je peux sentir l’odeur de la peur et de la mort sur vous. Je suis dans votre tête.

La table bascula dans un hurlement féroce et Jade se retrouva coincée sous le plateau en une fraction de seconde. Elle sentit le poids de Matthieu sur elle et entendit les bruits furieux de ses pieds martelant le sol, cherchant visiblement à l’atteindre. Elle évita de justesse un coup de talon en basculant la tête sur le côté et usa de toute la force, décuplée par l’adrénaline, pour basculer la table, renversant du même coup Matthieu. Ses mains, toujours attachées à sa taille, l’empêchèrent de maîtriser sa chute et sa tête heurta le fauteuil roulant qui avait été repoussé par son mouvement précédent. Si bien que Jade eut le temps de se mettre debout avant lui, un instant précédant l’ouverture brutale de la porte dans son dos. Des infirmiers se jetèrent sur Matthieu qui marchait déjà dans sa direction, grommelant des menaces effrayantes. Ils le plaquèrent sur le lit sans ménagement et durent s’y mettre à six pour parvenir à le maintenir assez longtemps pour lui injecter un nouveau décontractant. Elle l’observa se détendre sans que l’infâme lueur dans ses yeux change. C’était un regard plein de sauvagerie et de haine. Un regard fait de promesses inquiétantes.

Quand le calme revint, Jade ramassa la chaise à roulettes pour la tirer dans le couloir dans lequel elle retrouva l’expert psychiatre et la juge Pommard, tous deux secoués par ce qu’ils avaient vu.

— Vous allez bien, commandante ? s’inquiéta la juge.

— Oui, merci.

En réalité, elle sentait un léger tremblement dans ses jambes tout en sachant qu’il ne s’agissait que du reflux énergétique lié à la situation dangereuse à laquelle elle venait d’être exposée. Une réaction naturelle et animale dont le corps humain était toujours doté, malgré les siècles d’évolution.

— Voilà qui sera très éclairant pour la suite, ponctua le médecin. Je vous remercie, commandante. Je passerai les consignes à mes confrères pour l’expertise. On sait maintenant que monsieur Bosquet est un habile manipulateur.

Il les salua puis partit discuter avec l’équipe chargée du transfert du prisonnier. La juge et Jade quittèrent le couloir pour rejoindre l’extérieur. Jade s’alluma une cigarette, contrariée de constater que ses gestes étaient parasités par de petits sursauts.

— C’était… bizarre ! commença la juge. J’ai l’habitude des criminels, mais je crois n’avoir jamais rien vu de tel.

— Aviez-vous déjà eu affaire à un tueur en série ?

— Vous marquez un point. Comment avez-vous su déjouer sa stratégie ?

— J’ai tapé partout où je pouvais. J’ai tout tenté : sa virilité, sa famille, son passé… pour être honnête, j’ai même cru qu’il ne craquerait pas.

— C’est l’accumulation qui a fonctionné, semble-t-il.

— Non, enfin, pas seulement. C’est le fait de connaître son rituel, y compris la partie la plus intime. Matthieu Bosquet est un mélange explosif de fantasmes et de honte. Un cercle vicieux qu’il a tenu secret pendant toutes ces années. Le pire pour lui n’est pas d’être reconnu coupable de ses meurtres, mais bien de savoir que ce qu’il considère comme la pire partie de lui-même est connue de tous.

— Pourquoi ?

— Les experts nous le diront, mais dans ce camp, on lui a enfoncé dans le crâne que ses désirs étaient une espèce de poison, une chose qui le mènerait droit en enfer. Pour lui, l’enfer c’est de devoir vivre avec ses penchants sans pouvoir s’y soustraire tout en redoutant d’être jugé pour ça. Difficile d’imaginer ce que de tels sentiments provoquent comme souffrance, et s’il est seulement possible de s’en sortir.

— Au moins, et même si cet entretien n’est pas officiel, on sait que les experts nous donneront la possibilité de le juger.

— En effet, sourit Jade.

— C’était votre but, n’est-ce pas ? Quand vous m’avez dit que vous désiriez vous entretenir avec lui pour éliminer toute implication d’Oliver Topp, c’était un mensonge. Vous n’avez même pas dit qu’il était mort.

— J’avoue que j’avais une idée derrière la tête.

— Je comprends pourquoi votre supérieur vous reproche d’être une tête brûlée !

— M’auriez-vous laissé faire si je vous avais révélé mes vraies intentions ou auriez-vous préféré attendre l’avis définitif des experts ? Experts qui étaient déjà orientés par les talents de comédien de Bosquet, soit dit en passant !

— Je n’aime pas les hypothèses, commandante. Mais pour être honnête, j’aurais sans doute préféré suivre la procédure. Maintenant, je reste convaincue que les psychiatres auraient décelé le petit jeu de cet homme. Vous devriez apprendre à faire confiance aux autres !

— Par expérience, je sais que rien n’est jamais garanti. Mais je vous promets de travailler là-dessus, madame la juge.

La magistrate eut un petit hochement de tête amusé, devinant sans doute qu’il était trop tard pour faire changer Jade. Elle consulta son smartphone puis demanda :

— Vous retournez à Paris de ce que j’ai compris ?

— Oui, dans le week-end. On continuera de compléter les éléments de la procédure et on restera disponibles pour les convocations officielles, évidemment.

— Bien. Prenez quelques jours de repos, commandante. Vous avez une tête à faire peur ! conclut-elle avec un clin d’œil.

Jade rigola à cette pique avant de prendre la direction de sa voiture. Dans son rétroviseur, elle jeta un dernier regard vers les bâtiments de l’hôpital et à la silhouette de la juge Pommard en pleine conversation téléphonique.

Elle quitta Tours avec le sentiment d’avoir remporté une manche. Ce n’était pas encore la victoire, loin de là, mais elle avait fait ce qu’il fallait pour que Matthieu Bosquet réponde de ses actes. Il lui restait maintenant à s’occuper de son équipe, particulièrement de Nael et de son oncle, Yvon. L’objectif était de revenir à Paris sans omettre de réparer ce qui avait été cassé durant cette enquête et pour cette partie, les choses s’annonçaient compliquées.

Le temps, derrière lequel ils avaient couru depuis plusieurs semaines, allait devenir leur allié.

Le temps de consolider le dossier de l’accusation, de confronter toutes les preuves collectées.

Le temps pour Yvon de se remettre, maintenant qu’il était sorti d’affaire.

Le temps également de bétonner le dossier de Nael afin de lui éviter une trop lourde sanction.

Le temps de réfléchir à ce qu’elle allait faire, une fois cette enquête verrouillée. Sa dernière dispute avec Bagrand avait-elle signé la fin de leur collaboration ? Difficile à dire. Seul le temps saurait répondre à cette question.

Et Jade avait toujours préféré prendre son temps.

Date et heure inconnues, dans une chambre blanche

La lumière restait allumée en permanence depuis son transfert dans cet endroit. Si bien que Matthieu ignorait à quel moment de la journée il se trouvait. Il percevait des hurlements hystériques depuis les cellules voisines. Des cris presque inhumains qu’il aurait voulu ne jamais entendre. À moins qu’il regrette de ne pas pouvoir hurler plus fort.

Il en avait toutes les raisons.

À cause de cette salope de super flic, il était fichu. Elle l’avait manipulé, en racontant des mensonges sur lui. Elle avait prétendu avoir parlé avec Clara et Maud, c’était impossible qu’elles aient accepté de raconter toutes ces choses sur lui, il le savait. Cette fichue flic avait menti.

Mais le plus troublant était ce qu’elle avait décrit. Un peu comme si elle avait été avec lui quand il s’occupait de ces hommes. Il s’était repassé les scènes dans sa tête pour essayer de se remémorer si quelqu’un d’autre était là. Mais non, il était seul. Elle avait dit être entrée dans sa tête, tout savoir de lui. Peut-être était-ce le cas après tout ? Ce qui était le plus frustrant était de ne pas comprendre comment elle faisait ça. Il aurait tant aimé pouvoir faire de même et lui renvoyer la politesse. Cette femme devait être complètement folle pour ainsi lire en lui et se complaire dans cet exercice. Elle était beaucoup plus atteinte que lui, de ça, Matthieu en était persuadé.

Un nouveau cri déchira l’atmosphère, le sortant de ses pensées. Il soupira, excédé de ce bruit permanent, sans compter cette lumière ! C’était insupportable de ne jamais la couper, ça le maintenait dans une espèce de tension épuisante. Était-ce volontaire ? Un moyen de le pousser à craquer ?

Ils pouvaient toujours s’accrocher ! Matthieu était bien décidé à rester sur sa version : Oliver était le vrai tueur et lui, sa victime. Il était plus fort mentalement que cet idiot de journaliste et parviendrait à faire douter le jury. Enfin, s’il échouait à éviter le procès. D’ici là, il continuerait de jouer au dingo. Ce petit épisode face à Fontaine ne comptait pas. Il ne se laisserait plus jamais avoir. Et si jamais il devait y avoir d’autres interrogatoires avec cette pute, il serait prêt.

— Savoure, sale conne ! La prochaine fois, c’est toi qui mordras la poussière ! promit-il.

Matthieu reposa la tête, un sourire sur les lèvres. Soudain, les néons se coupèrent, décuplant sa satisfaction. Enfin, l’obscurité. Il allait pouvoir se reposer et se préparer.

Il ferma les yeux, prêt à accueillir le sommeil quand un frottement se fit entendre. Il tendit l’oreille afin de contrôler le bruit qui semblait s’approcher.

— Qui est là ?

Aucune réponse.

Seulement le son d’un objet rampant sur le sol ainsi qu’une étrange odeur de plastique.
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